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LES 

ARTISANS ET LEUR VIE EN GRÈCE 
DES 

TEMPS HOMÉRIQUES A L'ÉPOQUE CLASSIQUE 

LE SIÈCLE D'llÉSIODE. 

c li(J.W'J tp,jE't'CXt Ëx.aa-ro; OÙ 1tci:'JV éJ(J.OtO; 

hclcr-r'Jl, &nit ote<ç>Épw1 ri;v <p·jcrtv, èDJ.oç 
È1•' ciHo•J i€pyuu npâ~'"· 

(Platon , Rép., Il , p. 370 a). 

Un des problèmes les plus ardus, mais un des plus importants 
à resoudre, que soulève l'histoire de la civilisation grecque est 
celui qui concerne l'institution et le developpement de la divi­
sion du travail social , en particulier du travail industriel. En 
effet, la diYision du travail n'e t pa seulement un fait intéressant 
en tant que facteur du progrès economique : il est bien évident, 
-et c'est un principe déjà posé par Platon et par Xénophon 1, 

- que la spéciali ation des ouvriers est le seul moyen d'obtenir 
à plus bas 1)rix des produits de meilleure qualité; mais le désir 
d'arriver à ce réstùtat ne aurait être considéré comme le point 
de départ de la spécialisation; une telle théorie donnerait trop de 
pri e à l'objection où se heurte n'importe quel essai d'explication 
finaliste, en suppo ant à priori une netteté de conception que 
l'expérience seule peut donner; si le progrès de la civilisation 

1. «Les produits sc font mieux ct plus facilement quand chacu n fait ... la 
besogne la plus conforme à ses aptitudes, sans se préoccuper du reste. » (Rép., 
II, p. 370 c.) Cf. encore E1ttltydème , p. 279 ct su iv., etc. - Des iùécs analogues 
sont exprimées dans la Gyropédie, VlJJ, 2, 5-6, et 5, 1-6: « Il est impo sible, 
dit notamment Xénophon, qu'un homme qui exerce à la fois plusieurs 
métiers les fasse lous bien ... Un homme dont le travail se borne à un ouvrage 
restreint doit néces airement y exceller. » 
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est une consequence nécessaire de la divi ion du travail , il n'a 
pu , - du moins à l'origine, - en consti tuer la fin 1• C'est ail­
leurs que dans un i eal à realiser qu'il faut chercher la condi­
tion necessaire à la production de ce phénomène social : on ne 
peut la trouver que clans un commencement d'organisation de 
la sociéte2. En effet,- pour négliger le côte theorique de laques­
tion 3,- il est clair qu'un travailleur ne peut se spécialiser qu 'en 
raison de la certitude où il est de pouvoir compter sur la colla­
boration d'autres tra'i ailleurs: on n'imagine pas un forgeron fabri­
quant des socs sans s'être as ure qu 'un autre ouvrier construit 
en même temps des corps de charrues en nombre egal , ni même 
confectionnan t un objet quelconque sans être certain qu'il pourra 
l'echanger con tre d'autres produits, indispensables à son exis­
tence. Les divers metiers ne peuven t donc e constituer que par 
une sor te d'entente au moins implicite entre les travailleurs ; et 
la specialisation, qui force chacun à ne produire lui-même qu'une 
infime partie de ce qui lui est necessaire, ne peut s'etablir au 
sein d'une collectivité que dans la me ure où des relations cons­
tantes existaient déjà entre les individus qui la composent. Si 
la division du travail est la cause d'un progrès economique, elle 
est elle-même le resultat d'un progrès social. Par consequent, 
il n'est pas de methode plus sûre, pour calculer la puissance 
du lien social dans un milieu quelconque, que de determiner le 
degre qu'il a pu atteindre dans la specialisa tion progressive des 
travailleurs et dans l'organisation du travail . Si l'on veut suivre 
pas à pas l'evolution de la societe grecque, il est donc indispen­
sable d'etudier , siècle par siècle, la constitution des divers 
métiers et la situation de ceux qui les exerçaient. Or, en ce qui 
concerne les temps antérieurs à l'époque classique, l'histoire 
s'est à peu près bornee, jusqu'à present , à constater les effets 
de cette evolution à de longs intervalles, san s chercher à en 
determiner avec précision les phases successives4: il est admis, 

1. Suivant 1\f. Durkheim (D e la division dlt travail social, 1. JI , clt. 11 , ~ 4), 
« le besoin de produits plus abondants et de meilleure qualit é es t nn résultat 
de la cause qu i nécessite la spécialisa tion, non la cause de cet te d erni~ re . , 
Cf. encore ch . v, ~ 2. 

2. «La division du travail ne ~c prod uit qu 'au sein de sociétés constituées., 
(Durkheim, loc. cit.) 

3. 1\f. Durkheim (loc. cit.) t rouve la cause première de la div ision du t ravail 
dans l'accroissement de la den ité et du volum e des sociétés. 

4. Cf., par exemple, P. Guiraud, la Main -d'œuvre industrielle dans l'an ­
cienne G1·èce (Université de Paris, Bibl. de la Faculté des letl1'es , t. XII , 
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- et d'ailleurs facile à verifier par de nombreux exemples , -
qu'à l'àge homerique se trahit encore l'influence d'un etat 
patriarcal inorganique, tandis qu'au v• siècle le regime de la 
cite es t definitivemen t constitue et l'on y voit fonctionner nor­
malemen t tous les rouages d'une société organisee ; mais par 
quelles étapes était passé le monde grec pour subir dans un 
temps relativement court une modifica tion aussi profonde? Telle 
est la question qui reste à elucider, dans la mesure où le permet 
la rareté des documents precis relatifs à l'histoire des vm•, vu• 
et v 1• siècles l. 

P our continuer l'œuvre des historiens qui ont déjà entrepris 
ce tte etude sociale en ce qui concerne les temps homériques2, 

c 'es t avec l'epoque d'Hésiode qu'il convient, en premier lieu, 
de les comparer. Si aucune distinction no table ne pouYait s'eta­
blir entre le milieu où Homère place l'action de ses epopees et 
celui que décriven t les T,·avaux et les Jow·s, l 'analyse de ce 
poème permettrait du moins de preciser certain s points que 
l'Il iade et l'Odyssée n'eclaircissaient pas suffisamment; et si, 
- ce que l'examen des idées d'Hésiode rend à priori plus pro­
bable3, -la difference est sen ible entre la Yie tant materielle 
que morale des deux époques, nous pourrons au moins entre­
Yoir, par l'etude des progrès économiques , le progrès social qui 
les a rendus possibles . 

P a ri s , 1900), p. 51 : " Ulys c c va nta il jadi s d 'avoir fabricrué son lit nu ptial; 
s' il cùl é té contempora in de Péri clès , il serai l allé toul bonnement l'acheter 
chez un marchand de meu bles. Homère nous rep résente un fi ls de Pri am occupé 
à fa ire son cha r de guerre avec le bo is qu 'il a coupé dans la for~t; ultér ieu re ­
me nt, c'cüt é té là de sa part une excen tricité ... » La vivacité de ces anti thèses 
c t d 'autres ana logues montre bien la profonde di vergence entre ces de ux éta ls, 
1na is le p roblème est moin ' résolu que posé. Guiraud avoue d'aille urs (p . 64) 
qu' il e t , selon lui , " im poss ible de sui vre celle évoluti on à trave rs les âges». 

1. Guiraud touche bien à ce lle qu rs lion dans son chapitre sur l'Évolution 
de t'i nd1ts t1·ie en (fi·èce; mais il s'a ttache plutôt (p. 24-3'2) à montrer l' e sor 
economique de la Grèce et la di ll"u s ion des produits de son indu s tri e qu 'à déter­
m iner les conditions de leur éla bora tion. Ses Études écono mi ques sm· t'anti ­
q1lité (2• éd., Pari s, 1905) n'apportent aucun élément nouvea u à la solution de 
celle ques tion pa rti culi ère. Qu ant au li vre de F rancotte sur l 'I ndustr ie clans 
ta Grèce ancienne (Bruxelles, 1900- 1901 }, bien q u'il fasse une la rge part à 
l'é lude de l'industrie a u po in t de vue socia l, il ne touche qu 'en passa nt (cf. 
surtout t. I , p . 24-38) au problème spéc ia l q ui nous occupe. 

2. Citons en première ligne Ri edcnauer, Uandwer k und lfanclwerker in den 
ho mer ischen Zeiten (1873); Guiraud , ta Jllain-d'œuvr e ... , ch. r-H; JÜudes éco­
nomiques ... , p. 27 e t suiv. 

3. Voir ma thèse sur Hésiode et son poème moral, p. 86 et sui v. 
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I. 

Les adisans à l'epoque home,·ique. 

Le régime patriarcal constitue déjà une première tentative de 
groupement humain; mai le principe essentiel sur lequel il est 
fondé, celui de l'autonomie familiale, ne favorise guère la divi­
sion du travail; car s'il n'est pas logiquement incompatible avec 
la spécialisation, il ne saurait, en tout cas, comporter l'existence 
de professionnels travaillant pour le public . Or, la société homé­
rique n'est pas encore bien dégagée de cet état de choses primi­
tif : on y voit souvent les membres d'un même « clan » habiter 
tous sous le même toit et chacun d'eux se livrer successivement 
à toutes sortes de trayaux 1• En matière agricole, par exemple, 
non seulement les plus hauts personnages mettent volontiers la 
main à l'ouvrage '!; mais même les ouvrier s embauchés à cet effet 
ne sont pas ùes spécialistes : on charge le premier Yenu non 
seulemen t de garder un troupeau ou de balayer une étable\ ce 
dont n'importe qui est capable, mais de faire une haie , de soi­
gner des arbres ou un jardin, de construire une fontaine4; et 
cela sans s'informer de ses aptitudes particulières 5. 

Dans les maisons, tous les travaux domestique: so nt faits par 
les femmes, et chacune d'elles, pour être une épouse ou une ser­
vante accomplie , doit être également capable non seulemen t de 

1. Sur J'organ isa tion primitive du yÉ,oç en Grèce, voir P. Guiraud, la Pro­
priéte fo ncière en Grèce jusqu'à t' époque romaine (Pa ri s, 1893), ch. 1-n, tv, 
vu , et G. Glotz , la Solidatilé de la f amille dans le droit cr iminel en Grèce 
( Paris, t90't), ch. 1. 

2. P a r exemple Laerte cullivant son verger (Odyssée, XV, v. 139 et uiv .; 
XXIV , v. 'Z26 et suiv.) ou l"ycaon , fils de Priam, travaillant à la construction 
de son char (1/iŒde, XXI , v. 36 et su iv.). Quand Ulysse provofrue Eurymaque 
(Ocl., XVIII , v. 366 et su iv.) , il se 'ante de savo ir fau eher c t labourer mieux 
qu e lui. Le roi préside lui -même au ., moissons (ft. , XVIII, v. 550-560) ; son 
prctnier soin, en revenant de voyage, es t de ' ' is iter ses bergcr icg (Ocl. , XV, 
v. 503 ct suiv.;- Boucl. l lér., v. 39) ; enfin ce sont parfois ses propres enfants 
qui garden t ses troupeaux (Il ., XV, v. 547 c t suiv.;- Od., XXII, v. 222-223). 

3. Tels son t les travau x que proposent à Ulysse Euméc (Od., XVII, v. 187) 
el Mélanthios (Ibid., v. 223 ct suiv. ). 

4. Cf. Od., XVIII , v. 35\J;- Il., XXI, v. 257 et uiv. , 347. 
5. Si les Cyclopes, ces fermiers modèles, ne " savent ni semer ni labourer >> 

(Ocl., IX, v. 108), il faut sc garder de vo ir dans ce fait lïnclice d ' une spéciali­
sation ; c'es t au contra ire leur barbarie que le poè te veut faire ressortir cu 
citant ce tra it de mœurs : cc ne sont pas des a"op•; àÀ~~<m:u . 
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bien tenir le ménage et de faire la cuisine 1, mais de tisser, de 
coudre, de laver le linge 2, à l'occasion même de moudre le grain 3 

ou de soigner les chevaux 11
: Hélène, Andromaque, Arête, Nau­

sicaa, Circé président chez elles à toutes ces tâches et n'y son t 
pas les moins habiles. Les bommes non plus ne restent pas 
é tranger s à la tenue de la maison et à la confec tion des vê te­
men ts5. Sans cloute quelque captiYes, originaires de pays orien­
taux où l'art et l'industrie sont plus avancés que dans le monde 
grec, se font remarquer par quelque talent spécial6; mai , 
outre que ces ouvrières elevaien t être renommées en raison même 
de leur rar eté, leur présence accidentelle clans les gynécées ne 
pouvait aYoir une action sensible sur l'état général de l'industrie 
et de la civ ilisa tion nationales 7 . 

Mais c'est surtout dans la construction des obj ets mobiliers 
que nous Ï1'appe la facilité aYec laquelle on se passait du con­
cour~ des spécialiste· : non seulemen t dans l'île de Calyp o, 
dont il est le seul habitant màle , Ulysse n'éprouYe aucun embar­
ras à construire de toute pièces un radeau relativement perfec­
tionné, c'est-à-dire à se faire successivement bûcheron, menui­
sier et voilier S; mais, même lorsqu'il n'est pas pressé par une 
nécessité de ce genre, qu'il es t dans son pays, où il exerce l'auto­
rité royale et où il lui serait aisé de trouver des collaborateur s, 
c'es t de ses propres mains qu'il fabrique son lit nupt ial et bâtit 

t. Cf. /1 ., XXIV , v. 613; XVIII , v. 560, etc. 
2. Des allusion s contiunelles à ces travaux sont fa iles dans I'Jtiade (VI, v. 289, 

3'H, 456, 490; XXII , v. 440; XXlii , v. 263 , 760, etc.) el dans l'Odyssée (Il , 
v. 03 el sui v.; IV, v. 12 1-136; VI, v. 26 cl suiv., 305 el sui v.; X, v. 'l 'n, elc.). 

3. C'est ce <rue les ser vante d'Ulysse fou t pour les prétendants (Od., XX, 
v. 105 et uiv.). 

4. C'es t ain si qu 'Audroma<rue l'rend soin des chevaux d'Hector (ll ., VIl! , 
v. 186 et suiv.) . 

5. Cf. Od., XV, v . 319 cl suiv. (Ulysse s'occupe du ménage d'Eurnéc); \':IV , 
v. 23 (Ulysse trouve Eurn ée en train de sc fabriquer des sa ndales}, etc. 

G. 'olammeulles Carieuncs, les Lydiennes, les Sidouienn cs (1 1. , IV, v. 1 ~ 1 

cl suiv .; V!, v. 289 et suiv.;- Od., XV, v. 417 el suiv., etc. }; cf. inf i ·a. 
7. Les a1·tistes ne sont pas non plus des spécialis tes : les héros qui veulent 

consacrer une statue à une divini té la lai lient eux-mêmes; d 'où l' emploi 
exclus if du bois, plus facile à trava iller que la pierre, le métal ou l'i voire 
(Plutarque, lllor. , p. 762-763) . Selon la trad ition, le plu s ancien sculpteur p ro­
fess ionnel aurait été Déllale, l'auteur des premiers perfec tionnements lech­
ni q ues acco mpli s par la sta tu aire (nola1nrncnt l'idee d'éta rler les bras ct les 
j a mbes); cf. D iodore, 1 V, 76 . 

8. Od. , V, v. 245- 261. 
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la chambre qui doit contenir ce meuble precieux : il construit 
les murs, le toit , les portes, rabote et aligne le bois du lit, y tend 
des sangles de cuir , l'orne d' incrustations d'or, d'argent et 
d'ivoire , en un mot s'acquitte à lui seul de la besogne d'un maçon, 
d'un charpentier, d'un menuisier, d'un bourrelier et d'un orfèvre, 
le tout avec une egale competence 1• Dans l' Iliade aussi, l'on voit 
tantôt les soldats d'Achille tantôt tous les habitants de Troie 
s'improviser bûcherons, maçons et charpentiers2 . Les marins 
même ne sont pas de professionnels : quand Telemaque songe 
à quitter Ithaque ou qu'Alcinoos Yeut y renvoyer Ulysse, c'est 
au concours de volontaires «choisis parmi tout le peuple» qu'ils 
font appel3; leurs matelots sont des gens du commun, qui se 
seraient embauches aussi bien pour n'importe quelle autre tàche'•. 
Tous ces ouvriers sont des« maîtres Jacques», comme Autome­
don, le serviteur d'Achille , qui non seulement cumule les fonc­
tions de cocher et de cuisinier, mais remplit encore le rôle de 
messager, de palehenier, d'ecuyer tranchant et de valet de 
cbambre5. Pas plus dans les besognes domestiques que dans le 
travail industriel n'apparaît le moindre ou ci d'organi ation6 . 

Cependant, au sein même de cette societe inorganicrue, com­
mence à se manife ter une tendance à repartir les fonctions 
selon les aptitudes individuelles. Il existe dejà, dans un certain 
nombre de metier ' des artisans professionnels, qui travaillent 
pour le public, des « demiurges » 7 . Cet etat de cbo es devait 
être le terme d'une assez longue evolution : à la complète auto-

1. Od. , XXIII, v. 189-~01. 
1. Il., XXlll, v. 111 et suiv. (érec tion du bùcber de Patrocle); XXIV, v. 448 

ct suiv., 791 el suiv. (construc tion de celui d'Ucclor). - Sur l'emploi du mot 
ÙÀOTOJJ.OÇ (XXIII, v. 111, 1~3), c f. in(m. 

3. Od., Ill, v. 363 et suiv.; IV , v. 778 et uiv.; Vlll, , .. 35 ct suiv. 
4. Les marins de l'Odyssée sont des llteles (voir plu loin), comme ceux de 

l'époque classique (cf. Thucydide, YI, 43). Les mêmes hommes sout d'a illcm·s 
à la fois soldats ct matelots, au si bien à l'âge homériqlie que pendant la 
guerre du Péloponèse (cf. Thucydide, I, 10, 4; VI, 91, 4). 

5. Voir Il. , IX , v. 209; XVI, v. 145 et sui v ., 472; XVII, v. 429; XIX, v. 392; 
XXIII, v. 563 et suiv.; XXIV, v. 474, 574, 625. Sa situation sociale est cl'ail­
leurs différente de celle des matelots, puisqu'il est attaché au serv ice d'AchjJlc 
et probablemen t son e clave. Sur les Y.fjpuxEç homériques bons à tout faire, 
voir encore Athénée, X, p. 425d, et XIV, p. 660cù. 

G. Autre exemple : :Myrtilos est à la rois Je charron (ap JJ.cx-rorc·~y6ç ) ct Je 
cocher (fivioxoç) cl'Oenomaos (cf. Pherécide, fr. 93 1\Iüller). 

7. Le mot Ô1)JJ.<oEpyoç, inconuu à l'IIi ade, se trouve deux fois dans l'Odyssée 
(X\'11, v. 383, ct XIX, v. 135). 
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nomie familiale avait logiquement succede un nouveau regime, 
où chaque « clan » empruntait à d'autres, par voie d'échanges, 
les produits qui lui manquaient; cet usage s'etait etendu, puisque 
le<s poèmes homeriques parlent assez frequemment d'ét1·angers 
avec qui les Grecs trafiquaient ou qu'ils faisaient' enir chez eux 
pour exercer des industries plus avancees dans leur pays 1• L'ha­
bitude naissait alors tout naturellement de s'adresser, pour 
chaque objet, au peuple, au groupement ou à l'homme le plus 
habile à le fabriquer; de sorte qu'un commencement de speciali­
sation pouvait s'ébaucher même avant l'institution des démiurges. 
Toutefois, un artisan de métier ne peut être supérieur en toute 
matière à un « amateur» comme Ulysse; or , c'est cette supe­
riorite seule qui peut lui attirer la clientèle de<s particuliers; il 
n'a donc des chances de succès que dans le domaine où il aura 
acquis une competence speciale; si bien que l'exi tence d'ou­
vriers professionnels, resultat d'une première et rudimentaire 
tendance à la di•ision du travail, favorisait à son tour l'exten­
sion de cette specialisation. Il etait naturel qu'elle commençàt 
par les professions qui exigeaient un outillage perfectionne, une 
manipulation delicate ou des connaissances trop compliquées 
pour la majorite des intelligences. Dans une courte énumération 
des principales sortes de démiurges, l'Odyssée cite les devins, 
les medecins, les chanteurs et les menuisiers ('tb:tovEç), auxquels 
un autre passage ajoute les hérauts 2 • Mais il ne faut pas con­
clure de ce texte que les ouvriers manuels étaient parmi eux en 
petite minorité; car les deux poèmes en donnent d'autres 
exemples, en assez grand nombre. Le terme de 'tb,'twl, -pour 
examiner d'abord ceux que nomme le passage en question, -
désigne tous les gens qui travaillent le bois et qui constituent 
pour nous plusieurs corps de metiers parfaitement distincts : 
les 'tÉY..'tovEç homeriques sont soit des maçons 3, soit des con truc-

1. L'Jliade cite les teinturières de Cari e et de Lydie (IV, v. 141 et suiv. ), le 
brodeuses de Sidon (VI, v. 289 et suiv.), les armuriers de Chypre (Xl , v. 19 et 
suiv. ). C'est par un corroyeur béotien qu'Ajax fait recouvrir son bouclier (Il., 
VII, v. 2·20 et sui v.; - Pline, U. N., VII, 57, 5); suivant Strabon (XIII, 4, 6), 
il s'agirait même d'un Lydien établi en Béotie. L'Odyssée (XVII, v. 382, 386) 
fait également allusion à ces ouvriers qu'on « appelle d'ailleurs ». 

2. XVII, v. 383 et suiv.; XIX , v. 135. 
3. Il., VJ, v. 315; XXIII, v. 712 el suiv.; Od., XVJJ, v. 340; XXI, v. 43 et 

sui v. 
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teurs de navires t, soit des charpen tiers 2, parfois encore des 
bùcherons 3, des menuisiers d'art\ des charrons 5 ou des fabri­
cants d'arcs6. Rien ne fait supposer d'ailleurs qu'ils se soient 
spécialisés chacun dans une seule de ces branchesï. Il en est 
de même pour les métallurgistes : le terme de "XP·hê6ç designe 
ordinairement, dans l'Iliade, un armurierS; mais l'Odyssée fait 
aussi des ï.oJ,y.~êç soit cles forgerons, ·oü des orfèvresü. Leur 
patron, Héphaïstos, s'occupe à la fois de chaudronnerie et de 
bijouterie10; nous le voyons fabriquer tour à tour une cuirasse, 
un bouclier, des armes offensives, des trépieds, des meubles en 
métal 11, parfois même des chambres et des portiques 11. La diffi­
ctùté de traYailler le métal exige un homme experimen te; mais 
toutes les industries où s'emploie cette matière sont également 
de sa compétence 13• 

Il est naturel que, dans l'Iliade surtout, ces deux classes 
d'artisans soient le plus fréquemment nommees : l 'armurier est 
lo principal fournisseur des héros belliqueux; quant au bùche­
ron, a besogne est, clan s les récits de combats, une source iné­
puisable de comparaisons. Mais la socieLé homerique connaît 
encore d'autres metier: manuPls, entre auLres ceux de corroy eue 14 

1. Il., Ill, v. 61 el suiv .; X1ll, v. 3\JO; XIV, v. 410 cl sui v., c lc. 
2. Od., \'1II , v. !;93; IX . v. 384 el suiv. 

3. /l. , X VI, ' ' . 483, e tc. 
4. Od ., XIX, v. 55 et suiv . 
5. Hymne à Aphrodite, Y. 12. Dans l 'Jliade (I V, v. 485 e l su iv.), le cha rron 

cs l q ualifié c\'&pfie<T01t'IJYO' ,x-,.;,p; mai;; celle épithète peu l bien s'appliquer il un 

·réx-rwv (cf. p. 12, 11. 6) . 
6. JI ., IV, v. llO. Il s'agil d'ailleurs d' un a rc en cor ne, no n en bois . 

7. Cf. Guiraud, la Jfain-d'œuvre ... , p. 19-20. 
8. IV, v. 187 el 216; XII, v. 285; XV, v. 309; XXIII , v. 713, etc . 
9. IX, Y. 391 cl sui v., etc.; Ill, v. 4.32 (le mème p<' rson nage est a ppelé xpvao-

xooç, v. 425), etc . · 
10. Od., Ylll , v. 172 cl suiv .;- JI., IV, v. 615 c t sui v.; Vl , v. 23'! ct su i v.; 

\' 11, v. 91 cl su iv.; XVlll, v. 4.00 cl suiv. 
I l. Il. , Il, v. 101; Vlll, 195; XVlli, '· 373 ct su i1 ., 178eLsuiv.,G00cLsuiv .; 

XIY, 1' . ·2\J3 cl suiv. 
12. JI., Xl V, Y. 106; XX, Y. 12. 
13 . Selon llellanicos (fr. 112 el 113 Mü ller), la fab rication des a rmes aurail 

c lé i111 cnléc à Lem nos , e l les armuriers lemn icns aura ient été les prem ier s 
démiu1·ges grecs. La LraJilion populaire a tt.rib ua il la rnèmc inven t ion aux 
Dactyles de l' Ida (cl'. S trabon, X, 3, 2~, etc.). 

11 . I l ., Vll , v. 2'.!0 et sui v. (Tyrhios d' Uylè en Béùtie, qu i avai t garni de cui r 
le bouclier d'Ajax ) ; XVII, Y. 389 el su i1•.; - Od., VIII, v. 373 (Polybos, fab ri -
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et de potier 1, sans compter diYerse · profess ions libèrales, que 
nous avons vues classées par l'Odyssée parmi les fonction des 
demiurges 2. Les exemples en so nt assez frequents pour que nous 
puissions conclure de là que l'artisanat3 est clejà entre clans les 
mœurs comme une insLi tution normale, quoique les démiurge 
n'exercent encore qu 'un petit nombre de metiers, - à l'interieur 
clesquel ne se manifes te aucu ne division 4 , -et que les limite 
soient maldéterrni nées entre le travail professionnel et celui que 
chacun fa it chez soi :,. 

ca nl ùc ba llons pour les enfan ts tL\l ci noos). li s so nt qu aliti t>s de GY.uto-ro!J.ta <, 
Lenne qui , ù l'âge class iqu e, dés ignera surtout le cordonni ers (cf. 131ii mncr , 
Tenninologie der Cewcrbc wul J(ii iiSle bei Criccltcn w ul flonwrn, l. 1, 
p. 251 cl suiv.). 

1. il ., XVlll , \' . 599-60 1 (les évolutions d 'un chœur de danse sont comparérs 
à la ro ta ti on d'un e " roue de potier ll). Celle indus tri e élail un e des plus 
avaneécs à celle époqu e (cf. llliirnncr , D ie gr iechischcn Privalaller llliiiiU'1', 
p. 408) . 

2. Voici les principaux exemples qu 'en citent l 'Jliade cl l'Odyssée : méde­
cin s, Il ., IV , v. 190; Xl , v. 511 el suiv. , 833 el suiv. ; Xlii , v. 223; - devins, 
JI., 1, v. 65 el sui v. ; VI , v. 76; X VI , v. 23 '1 c l sui v.; XXIV, v. '211, etc. ; 
Od., 1, v. 415 et suiv. ; X, , •. 49'2; XI , passim; XV, v. 2'25 et sui\' .; XX , v. 350 
el sui v., etc. ; - sacrifi ca teurs, JI ., 1, v. 11 el suiv. ; V, v. 10, etc .. ; - chantres 
cl mu siciens, Od., 1, ~· . 153 ct sui v., 325-352; Ill , v. 267 ; IV , v. '1 7; VIII , 
v. 43 cl suiv. , 479 el suiv .; XVII , v. 5 18 el suiv.; XXH, v. 3li7 cl suiv. ; 
- hérauts, Il. , 1\', v. 679 cL sui v., etc., cie.; Od., II , v. 6, 38, etc. Da ns 
qu elques cas, par exempl e qu a nd le poète pa rle d'un plongeur (tl ., XVI , 
v. 750) , ù'un pilote (XXIII , v. 316) , d 'un cocher (ibid., v. 318) ou d 'un a thlète 
(Od. , Vlll, v . 164), il es t assez diffi cile de dire s' il s'agil de l' exercice ù' un c 
pro fession régulière ou d 'une occupa tion 1nomentanée. Guiraud (la Jllaill­
d'amLTe .. . , p. '20) rappelle, en la critiqua nt, la théorie suivant laquelle les 
noms de métiers se ra ient carac téri sés par la termin aison -Euç, ta ndi s que la 
termina ison -oç s'appli c1uera it aux lcnnes qui dés ignent une occupation acci ­
dentelle. En fait, bien des mols échappent à ce c.ritérium (-réx-rwv, !J.cXV'rlç, xi'jpu!;, 
el surtout les noms eu -nJp : xuEl< cr-r·~ ·~p. à6)c~n]p, t·~-r~p, etc.), el d'autre part 
il n'es t pas toujours exac t (tio<è6ç, crxu-ro-ro!J.oç, etc., dés ignent bien des mét iers). 

3. On voudra bien me pardonner l'emploi de ce néologi mc indis pensabl e, 
qui est d'ailleurs d 'usage coura nt dans le langage des économistes; il mc 
semble infiniment préférable au vocable arlisaner ic, qu'avait risqu é G. Sand. 

/1. Encore un exemple de celle confusion des fonctions : 1'1/ymne à Aph1·o­
di le (v. 12-1 3) parle de -rÉx-rovsç qni fabriquent des chars dcunasquinés d'ai ­
l'ain (7to <x iÀa. xa.h0)· 

5. Un exemple curieux de ccl éla l de choses es l donné par l'Jliade, où l'on 
voit (VI , v. 313-315) P il ris bà lir sa mai on lui-même (a.v-r6ç), avec l'aide de 
charpentier de profess ion (-r i x-rov<ç). 
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II. 

Les corps de metiers au VIJJc siècle. 

Ce départ entre les besognes qu'effectuaient les gens de metier 
et celles dont chaque particulier se chargeait lui-même est un 
des poin ts que l'etude de la poesie Msiodig• .; peut le mieux con­
tribuer à elucider t . Cela tient en partie r .ùX conditions dans les­
quelles a ete écrit le poème des Travaux et à l'intention qui en 
a inspiré la composition . Ce code de la vie rurale est plus exhor­
tatif que proprement didactique; en tout cas, ce n'est nullement 
un ouvrage esoterique ; il n'est pas destine aux specialistes d'une 
profession déterminée; il contient, au contraire, l'expose de toutes 
les notions necessaires à la vie materielle et morale de n' importe 
quel habitant de la campagne. li s'ensuit naturellement que le 
poète insiste longuement sur le detail des travaux que chacu n 
peut être appelé à faire pour son propre compte, parce que dans 
ce cas l'occasion se présentait constamment, et pour tout le 
monde, de mettre ses leçons en pratique; tandis qu'il passe très 
rapidement sur la fabrication des instruments que les particuliers 
devront commander aux professionnels; car cette dernière ques­
tion reste étrangère à son enseignement. Le poème est, dans sa 
forme, adresse au frère du poète ~:,t n'énonce que des conseils 
qui puissent lui être direc tement utiles 2; or, P ersès était un 
petit proprietaire foncier , et rien ne peut faire supposer qu'il 
ait jamais ete un « demiurge » ; Hesiode serait sorti de son 
suj et s'il etait entré dans un développemen t technique d'ordre 
special. De l'abondance et de la precision des preceptes rela­
tifs à une tâche quelconque, nous pourrons donc inférer 
qu'elle est de celles qui incombent à chaque maître de maison; 
tandis qu'une omission , un manque apparent de proportions, 
une brièveté qu'à première vue on jugerait excessive font sup­
poser à bon droit que des prescriptions plus detaillees seraient· 

1. La plu part des exemples qui vont uivre sont empruntés au x T?·avaux, 
les poèmes pseudo-hés iodiqucs ne fourn issant, sur la question crue je traite, 
que très peu d'indications. 

2. La chose a été con tes tée pour les derniers vers du poème (v. 695-828), où 
en effel Persès n'est pas nommé; ma is il ne semble pas qu' Hés iode le perde 
jamais cle vue (cf. P. Mazon, la Composi tion des Travaux et des Jo·u1·s, Rev. 
Ét. Anc. , 1912, ti rage à part, p. 24 et sui v.). 
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res tée , pour la majorité du public , sans application pratique 
et par conséquent sans intérêt immédia t. Quand la description 
de l'hiver amène le poète à parler du costume qui convient à 
cette saison, il es t évident qu'il n 'en énumérerait pas toutes les 
pièces,- tunique, manteau , bottines, bonnet, - et n'insisterait 
pas sur la qualité de la laine ou des fourrures, sur le tissage, la 
couture et le feutrage t , s'il ne s'adres ait à des gens qui font 
eux-mêmes leurs vêtements . P our une femme en particulier , ­
fût-elle, comme Pandore, d'origine divine, - le premier mérite 
es t de savoir tisser , coudre, faire ses habits de ses propres 
mains; et ce sont les dieux qui lui apprennent ces arts précieux 
pour la rendre encore plus accomplie 2. En ce qui concerne les ins­
truments aratoires , il faut non seulement avoir à soi tout le mate­
riel necessaire, mais être capable de le fabriquer soi-même : 
Hésiode le dit expressément3. Aussi ne craint-il pas de s'attar­
der aux détails les plus minutieux : la saison où il co nvien t 
d'aba ttre les arbres, les avantages ou les inconvénients des 
diverses essences, les dimensions exactes du mor tier , du pilon, 
elu maillet , de l'essieu et des roues du chariot , il précise tou t 
avec le plus grand soin 4; car la construction des charrues et 
des voitures est une de ces besognes que chacun doit faire pour 
soi et « chez soi »0 • 

Ce dernier point est en effet capital pour Hésiode ; car une 
des premières qualités qu'il exige de son campagnard modèle, 
c'es t qu'il soit en état de se suffire à lui-même et ne soit jamais 

1. Tr ., v. 53G-54G. 
2. 'l'r ., v. G3-G4, 79; - Theogonie, v. 571 c t su iv. Un fragment du Catalogue 

(fr . 91, v. 11 ) contient une a llus ion a nalogue aux « fem mes instrui tes à fai re 
des ouvrages parfaits ». Cf. éga lement Tr., v. 779 : c'es t le 30 du moi s que la 
femme « dressera so n mé ti er c l mellra son ou vrage en tra in ». 

3. V. 43'2: Â OLtX ÔÈ 6é-r0o:t apo~po:, nov-~<rlifJ.E V OÇ Y. <l ~ tX o!x ov. Cf. v. 407, 
457, e tc. 

4. v. 1123-43G. 
5 . Ko:~è< oh ov (v. 1132, déjà cité) , êv oh<p (v . !J07).- Quant à la maiso n elle­

ml\me, il se ra it in téressant de savoi r s i chacrue propr ié ta ire la M Ussait de ~es 
propres mains, comme Ulysse à Hbaque, ou si, comme P âris à Troie, il fa isa it 
a ppel à des maçons sala ri és ; ma is les passages où Hés iode fait a llusion a ux 
hab ita tions e l à leur construc tion ne permettent pas de résoudre la question 
avec certitude : ohov ... no<~<ra<rOa t (v. 405 cl u iv.) s ignifi e s implement se p1·o­
CU1'e1' une mai on, sans préc iser Je mode d'acquisition ; - oh ov ... notwv (v. 704 ) 
peul s ignifi er fa-isant ou faisant (ai1·e une ma i on ; - no.el<r6e xaÀuxç (v. 503) 
s ignifi e plulôL, vu le contexte rela tif aux provision (~(oç) pour l'hiver : c< Fai tes 
des réserves "• que : e< Construisez-vous des cabanes. » 
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Jans la IH~cessilé dïn1plorer l'aide d'autrui. Chaque tâche doit 
se faire en son temps; Hésiode ne cesse de le repeter, et c'est 
pour cela qu'il a insere dans son poème moral un calendrier 
du parfait agriculteur, où il insiste moins sur le detail de chaque 
besogne que sur le moment qui lui couYient et les signes natu­
rels qui en indiquent la saison !. Or, pour être sî1r de pouvoir 
labourer, moissonner ou \endanger au moment voulu, il faut ne 
dependre de personne, n'avoir pas à compter avec la négligence 
ou la mauvaise volonté d'un voisin qui refuse de yous prêter f'a 
charrue ou son attelage\ le seul moyen d'arriver à une com­
plète independance est donc d'a\oir à sa disposition tous les 
outils et tous les auxiliaires indispensables3. Sans doute, le 
poète signale en passant la necessite de vivre en bonnes rela­
tions avec ses semblables, en particulier avec les gens elu voi­
sinage~ : l'usage, sinon une loi formelle , etablissait une sorte de 
solidarité entre les habitants d' un même bourg '' . Mais Hésiode 
cherche precisemeu t à réduire au minimun la nécessité des 
services mutuels qu'ils peuyent être appele à se rendre. Le but 
en est louable: le poète s'efforce de supprimer ou tout au moins 
de restreindre la part d'aléa toujours trop considérable dan nos 
entreprises. Mais cet individualisme outre n'est pas sans en traî­
ner des con equences fâcheuses, même au point de vue matériel: 
préconiser un genre de vie où chacun ne doit compter que sur lui­
même, c'est entraver la division du travail, donc les progrès de 
l'industrie. Ainsi ·'explique, par exemple, la persistance de la 
primitiYe charrue « d'une seule pièce » à côté de la charrue 
« ajustee », plus légère et plus commode, mais de facture plus 
compliquéeu, et celle du moulin rudimentaire, composé d'un 
mortier et d'un pilon en bois, à une époque où la meule était 

1. Cf. Hés iode et son poème moral, p. 64 et su iv., 88 l't su iv. 
2. Tr., v. 453 et suiv. 
3. Tr., v . 405 et suiv. :«Avant tou t, il faut avoir un e maison, tlrux bœufs 

de labour ... , une esclave ... , puis il faut se procurer el a1oir che:; soi lous les 
instruments nécessaires ... >> 

4. Tr., v. 725 et suiv ., 342 et su iv. 
5. TT. , v. 344-345. Cf. G. Glolz, op. cit. , 1. 1, ch. v 11 (en particulier , p. 197 

ct suiv .). 
6. "Apo~pov cxù~6yvov; - &po~pov rc'l}x~6v. Hésiode recommande (v. 433 et 

su iv.) d'en avoir deux, une de charru e type, pour ne pas être pris au dépourvu; 
dans la seconde, chaque pièce doit être faite d'un bois difl'érent (v. 435 et suiv .). 
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déjà connue 1. Le temps n'est pas encore oublié où Géa fabri­
quait elle-même sa propre faux 2. 

Mais si les principes de la morale hésiodique tenden t à retar­
der la division du travail , n'est-ce pas que pour certaines causes 
sociales le développement en était alors impossible? De ces 
causes, le poètè nous en fait découvrir une qui pourrait bien avoir 
été la plus importante : son but essentiel est de démontrer la 
nécessité du travail; tout homme est tenu de peiner, s' il ne veut 
être réduit à mourir defaim ou à vivre d'expédients douteux; or, 
la seule besogne qui pùt assurer à un Béotien du VIII0 siècle une 
aisance honnête et solide, c'était la culture des champs; aussi 
Hésiode recommande-t-il à tous ses concitoyens de s'y adonner, 
pour puiser dans leur propre labeur les ressourceg indispensables 
à leur subsistance; car le profit que chacun en retire est le cou­
ronnement de son activité, le résultat et la conséquence néces­
saire de ses effort personnels. Dans la civilisation hésiodique, 
tout le monde est agriculteur; seule, la tradition légendaire garde 
le souvenir lointain des ancêtres qui ne cultivaient pas le sol, 
les uns parce que la faveur des dieux les avait dispensés de 
toute peine3, les autres parce que leur barbarie ne pouvait 
s'astreindre à cette contrainte4. 

Mais si la vie agricole est la vie morale par excellence, 
puisque nos gains ne s'y font pas aux dépens d'autrui, elle ne 
fortifie guère le lien social entre ceux qui la pratiquent : le 
laboureur n'a de relations constantes et nécessaires qu'avec le 
sol qu'il cultive et qui absorbe son activité au point de ne lui 
laisser guère le loisir de lever la tête pour étendre son regard 
sur le monde qui l'entoure . De nos jours encore, les sentiments 
de solidarité sont beaucoup moins développés dans les pays agri­
cole· que dans les régions industrielles : les divers individus ne 
s'y considèrent pas comme collaborant à une même œuvre, ils 
ne se sentent pas nécessaires les uns aux autres. On comprend 
dès lors pourquoi Hésiode conseille à ses disciples de connaître 
les travaux des champs, et, dans le catalogue qu'il en dresse, 

1. Tr., v. 423. La meule est nommée plusieurs fois dans l'Odyssée (VII, 
v. 104 ; XX, v. 106, etc.). 

2. Théog., v. 161 et suiv. 
3. Ceux de J'âge d'or (v. 108- 120). 
4. Ceux de l'âge d'airain (v. 146 cl suiv. : ovôi -r • at-ro•1 ~a010v); comparer les 

Cyclopes de l'Odyssée. 
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impose à chacun lei'\ besognes les plus variées. Au cas mème où 
son paysan a besoin de quelques auxiliaires, un toucheur de 
bœufs, un enfant pour manier le hoyau, etc.1, c'est pour l'assis­
ter dans une tâche collective et non pour effectuer un travail 
dont il serait lui-même incapable; s'il fait appel au concours de 
moissonneurs ou de vendangeurs, ce sont, comme les marins de 
l'Odyssée, des tâcherons qui s'embauchent suivant le hasard 
d'une occasion, mais non des spécialistes 2• L'agriculture n'est 
pas, à proprement parler, une profession; elle est déjà, comme 
elle le restera toujours chez les Grecs, la res ource de ceux qui 
n'en ont pas d'autre : « Si vou n'avez pas appris un métier», 
dit le continuateur de Phocylide, « creusez la terre à coups de 
pioche 3 . » 

Ni pour clùtiver ses champs, ni pour fabriquer ses outils, le 
laboureur ne recherche le concours de démiurges : Hésiode lui 
enseigne, tout au contraire, les moyens de se passer de leur col­
laboration. Mais par là même, quand nous le voyons engager 
ses concitoyens à recourir à leur intervention, nous pouvons 
d'autant mieux juger des cas où elle était devenue indispensable : 
car sans cela il n'y eût pas fait allusion. Certaines branches de 
l'industrie avaient assez progressé , la fabrication de leurs pro­
duits était devenue assez délicate pour que l'on ne pût renoncer 
à l'aide des professionnels, si l'on ne voulait se condamner à 
l'emploi d'instruments ou d'objets mobiliers de qualité médiocre ; 
quand la question se posait aussi nettement, ce n'était év idem­
ment pas à cette dernière alternative qu'il valait le mieux s'ar­
rêter. 

Quand Hésiode 'eut citer quelques exemples de ces gens de 
métier, les deux premiers qui lui viennent à l'esprit sont deux 
ouvriers manuels; d'abord, le potier (xspcxp.euc;), puis le menuisier 
('t"€Y:twv) 4; au cours du poème, l'occasion se présente encore de 
nommer le forgeron 5 et le bûcheron (uÀo't"6p.oç) 6. Ces textes sont 

1. Tr., v. 441 ct suiv., 469 et su iv., 502, 602, etc. Cf. p. 38. 
2. Cf. Boucl. Hér., v. 286 et suiv., etc. 
3. Pseudophoc., v. 158 et suiv. (imité de Phocylide, fr. 5 Cru sius). Solon 

(fr. 12 Crusius, v. 47 ct suiv .) oppose de même les agr iculteurs à ceux qui ont 
app1·is un métier. 

4. Tr. , v. 25 : Kcx\ xepcxfLeÙç xEpOCfi.Er xo~ÉE< xoc'• ~inov< ~l>:.wv. 
5. V. 430, oü cet artisan est dcsigné par la periphrase 'AO·~vcx!-~ç Ôfl.<~oç, ren­

due trés claire par le contexte. Il y est fai t également allusion au vers 493 : 
ilètp ô "!Ot x<ihELDY Owxov xTÀ. 

6. v. 807. 
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rares et courts; ils nous laissent pourtant apercevoir quel genre 
de travail on demandait à chacun de ces artisans, dans quel cas 
et pourquoi il etait necessaire de faire appel à leur competence 
spéciale . 

Le potier (xEpo:tJ.Euç) est proprement l'ouvrier qui fabrique des 
objets en terre glaise (xlpo:iJ.oç); son industrie comprenait donc 
la confection des lampes et de divers autres ustensiles ménagers; 
mais la production des vases de toute forme et de toute taille 
devint bientôt sa principale fonction 1• C'est qu'à la campagne 
surtout aucune industrie ne se développe aussi facilement : la 
matière première est infiniment plus aisée à se procurer et à 
manipuler que le métal; les produits en sont peu coûteux et 
servent, dans les habitations rustiques, aux usages les plus 
variés . Aucune nation, si ce n'est peut- être l'Espagne2, n'a 
d'ailleurs jamais fait, dans l'antiquité comme clans les temps 
modernes, une consommation de céramique comparable à celle 
de la Grèce. Pour Hésiode en particulier, l'art du potier, auquel 
l' Iliade ne fait qu'une fugitive allusion 3, est de toute première 
importance. Aussi les Travaux en citent-ils souvent les produc­
tions : ce sont les grandes jarres (r.iOot), qui senent, comme les 
amphores de l'âge classique, à conserver le vin, l'huile, les 
grains4; les pots ( anw), où le paysan serre également ses 
récoltes5; les «pot-au- feu» (x.u,p67too~;ç), où l'on fait cuire les 
aliments ou bouillir de l'eau 6; enfin le materiel complet des 
buveurs, le cratère, où se fait le« vin rouge», et la carafe ( o1vox_6·1J) 
avec laquelle on le verse dans les coupes 7. Quelques-uns de ces 
instruments eussent été, vu leurs dimensions, assez difficiles à 
fabriquer chez des particuliers; mais surtout, une certaine 
recherche du luxe commençant à se manifester, chacun désirait 

1. A l'époque classique, la dl vision sera complète; ainsi, dans les peintures 
céramiques qui représentent des ateliers de potiers, lous les objets que les 
artisans travaillent ou exposent dans leur boutique sont des vases; cf., par 
exemple, S. Reinach, Répertoi1·e des vases peints [!1'ecs el étrusques (Paris, 
1899-1900), l. 1, p. 336 et 346. 

2. Cf. P. Paris, Essai sw· l'm·t et t'industTie de l'Espaone primitive (Paris, 
1903-1904), t. II, p. 1 el suiv. 

3. Il ., XVJII, v. 599-601 (déjà cités). 
4. Tr., v. 94 cl sui\·., 368 et suiv., 819. 
5. v. 475, 600. 
6. v. 748. 

7. V. 744 el suiv. Le « vin rouge'' est constitué par le « vin noir " (=pur) 
additionné d'eau en cruantité variable. 
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avoir à sa disposition des objets faits avec plus de regularite ou 
d'élégance 1 ; or, ce travail plus perfectionné exigeait un outillage 
plus compliqué : un tour\ un polissoir et déjà sans doute un 
four spécial ; seul un demiurge avait l'occasion de fabriquer de 
vases en assez grand nombre pour avoir intérêt à posséder tout 
cet attirail3. 

Des raisons analogues expliquent le développement de lachau­
dronnerie. Cette industrie était déjà assez avancee pour ne plus 
se contenter d'un materiel simple et portatif, comme nous en 
voyons encore chez les peuplades africaines ou entre les mains 
de nos étameurs,- matériel que chacun eût pu aisement se pro­
curer et installer n'importe où. Le forgeron a un atelier assez 
vaste pour servir de lieu de réunion aux oisifs qui venaient s'y 
chauffer en hiver4.. Le poète ne nous donne aucun renseignement 
sur le détail du travail qui s'y faisait, ce qui, nous l'avons dit, 
sortirait du cadre qu'il s'est fixé. C'est en passant, 'à l'occa­
sion, qu'il cite quelques-uns des objets que produi ait la forge, 
entre autres les trépieds de bronze, qui servaient souvent cl'ex­
voto, mais qu'on employait aussi dans les maisons comme sup­
ports pour les objets, -les vases notamment,- que leur forme 
ne permettait pas de poser à terre 0• Le premier venu ne pouvait 

1. C'est surtout au vn• siècle c1ue la céramique d'art commença à se déve­
lopper; mais, dès le vm•, les fabriques de Corjnthe el d'Athènes produisaieul 
des vases renommés. 

2. Tpox6ç. Cet instrument est déjà connu d'Homère (Il ., loc. cil.), qui emploie 
fréquemment aussi l'adjectif o<vwToç (= fait au tour). Sur le Topvoç (instrument 
analogue en usage pour le travail du bois et des métaux) el son invention 
allribuée à Théodore de Samos, cf. p. 41, n. 1. 

3. Cf. Blümner, Die griechischen Privatalterthümer, p. 408. Le four du 
potier, le tour, le polissoir sont souven t représentés soit sur des vases peints 
(cf. S. Reinach, Catalogue des L'ases peints ... , l. I, p. 346 : potier maniant un 
tour et un polissoir, ouvrier devant un four à poterie; - O. Rayet et M. Colli­
gnon, Jlistoi1·e de la céramique grecque, fig. 7 : polissage d'un vase), soit sur 
des plaquettes corinthiennes (cf. Rayet et Collignon, fig. 4 : potier travaillant 
au four; 5 : vases cuisant dans un four; 66 : polissage des vases, etc.). 

4. Tr., v . 493 cl suiv. , et schol. : Tèt xcxhElcx 1tcxpà 'totç 'ltcxÀcxfo<ç ciOupcx ~v, 
xcx\ 6 ~ouÀO!J.ovoç E!O"-i)E< xcù ÈOop!J.cx{vETo, :.<ex\ o! 7tiv1)TEÇ Èxd Èl<o<p.wvTo. Cf. Eus­
lathe, in Od., XVIII, v. 328. - Dans une forge repré entée sur un vase peint 
(Heinach, t. 1, p. 224), on voit, entre autres personnages, figurer un visiteur; 
cf. p. 50. 

5. Tr. , v. 657; - Boucl. Hér., v. 312, etc. Les poèmes homériques font de 
nombreuses allusions à cet ustensile, qui servait surtout aux échanges : on 
évalue volontiers en trépieds la valeur marchande d'un objet. Le trépied devait 
être J'usage très courant , car on le trouve ûguré dans la plupart des peintures 
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être en état de les fabriquer : outre la nécessité d'un outillage 
abondant, encombrant et compliqué, le métal était une matière 
assez malaisée à manipuler pour que ce travail exigeât un long 
apprentissage 1. Aussi le ctùtivateur est-il souvent obligé de faire 
appel aux travailleurs du fer, dont les services ne se bornent 
pas d'ailleurs à la fourniture d'ustensiles tout faits : leur inter­
vention s'impose toutes les fois qu'une pièce métallique est 
nécessaire dans la fabrication d'un meuble en bois. Dans la 
construction des charrues « ajustées », c'est l'affaire de chaque 
propriétaire de se procurer le manche, l'âge et le timon, en choi­
sissant soigneusement des ais de la forme et de la qualité vou­
lues; mais pour que l'assemblage de ces éléments divers puisse 
offrir une solidité suffisante et « résister à la traction des bœufs 
au labour »,il faut qu'ils soient parfaitement emboîtés l'un dans 
l'autre, à l'aide de fortes chevilles: c'est pour cette besogne plus 
délicate qu'on a recours au forgeron2. Plusieurs industries con­
courent ici à l'élaboration d'un même produit; la chose est très 
importante à observer; car la fabrication par un professionnel 
d'une partie d'objet est l'indice d'un progrès considérable dans 
la division du travail. C'est devenu un lieu commun, depuis la 
démonstration lumineuse qu'en a faite A. Smith3, de vanter ce 
qu'y gagnent la rapidité de la production et la qualité des pro­
duits. Mais ce« fait nouveau» 4. montre surtout que les relations 
entre les individus d'une même société subissent déjà un com­
mencement de réglementation : il ne s'agit plus d'échanges 
constituant plutôt une commodité pratique qu'une nécessité 
ociale, mais d'une collaboration supposant une entente préa-

qui représentent un intérieur (cf. Reinach, t. I, p. 8, 23, 42, 55, 74, 76, 79, 
97, etc., etc.). 

1. Ulysse, dans la construct ion de son radeau (Od., V, v. 245-261) et de son 
lit (XXIII, v. !89-20!), ne fait usage d'aucune pièce en métal,- sauJ pour les 
incrustations, qui ne sont pas une partie essentielle du meuble. 

2. Tr., v. 430 . Nous reviendrons sur la périphrase •A01)v:xi1Jç 8(Lwç, qui 
désigne ici le forgeron . 

3. Reche1·ches sur la natu1·e et les causes cle la 1·ichesse des nations (1776), 
1. 1, ch. r : De la division elu travail. 

4. Le fait n'est d'ailleurs pas absolument sans précédent : nous avon déjà 
vu (It., VII, v. 220 et suiv. ) Ajax faire appel à un corroyeur en renom pour 
garn ir de cuir son bouclier : il y a là une collaboration du zcx),xEvç et du axv~oT6-
!J.Oç. Plus tard, la chose cleviendra normale, et l'on verra couramment un objet 
mobilier (table, chaise, lit, etc.) passer par les mains du x_cxÀxEvç, qui ne l'aura 
pourtant pas fait de toutes pièces (cf. Bliimner, op. cit., p. 405). 
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lable plus étroite, sans laquelle le travail de l'artisan n'aurait 
pas sa raison d'être. Il va sans dire que ce progrès est dù plutôt 
à une évolution spontanée qu'à une tentative consciente d'orga­
nisation; quand nous discernons dans un fait aussi minime l'ori­
gine d'un phénomène devenu depuis capital, nous lui attribuon:; 
fatalement, a postuion·, une importance qu'il ne pouvait avoir 
aux yeux des contemporains. Il s'en fallait tellement que la 
division fût devenue la règle que, dans l'intérieur de chaque 
professsion , on n'en soupçonnait même pas la possibilité : les 
forgerons de l 'époque hésiodique tendent bien à se distinguer de 
plus en plus nettement des autres démiurges , puisqu'ils ont déjà 
leurs traditions corporatives 1 ; mais chacun d'eux se livre aux 
besognes les plus variées : comme dans l'épopée homérique, 
leur divin patron Héphaïstos n'est pas seulement quincaillier 2, 
mais encore et à la fois armurier, coroplaste, orfèYre et graveur3; 
il est en même temps ouvrier et artiste; sa compétence s'étend 
à tous les travaux dont un métal quelconque fournit la matière. 

Il en était de mème pour les industries du bois : le même 
-rb:twv doit, chez Hésiode comme chez Homère, s'occuper tour à 
tour de menuiserie, de charpente, de charronnerie peut-être, et 
la construction des bateaux entre également dans ses attribu­
tions. Cette dern ière branche de la -re:x-ro0'6v·~• prenait une impor­
tance de plus en plus considérable, au sein mème d'une société 
où la navigation n'était pas encore très développée; car, dès qu'on 
avait besoin d'une embarcation de dimensions assez fortes, -
et Hésiode conseille expressément de n'employer qu'un bâtiment 
a sez grand pour contenir une cargaison suffisan te \- la fabri­
cation présentait des difficultés insurmontables pour un travail­
leur isolé ou peu exercé. Aussi Hésiode, qui formule des préceptes 
minutieux sur les soins que chacun peut aYoir à donner aux 

l. Par exemple celles qui sc rapportent aux inventeurs légendaires de leur 
art, les Cyclopes (Théog., v. 146) ou les Dactyles de l'Ida (fr. 176 Rzach). 

2. Dans l'espèce, fabricant de trépieds (Boucl. Hér., v. 312). 
3. C'est lui qui forge toutes les armes d'Héraclès (Boucl. Hér., v. 1'22 cl 

sui v.), qui façonne Pandore ( Tr ., v. 70 el suiv.; Théog., v. 571 el suiv. ), cisèle 
ses bijoux (Théog., v. 578 et suiv.), orne de gravures el d'incrustations le 
bouclier d'Héraclès (Bouc[. Jfér., passim). 

4. Le mot est homérique (cf. Oct., V, v. 250, au pluriel), mais non hésiodique. 
Le terme classique, -rtx-rovtxl\, est plus récent. 

5. Tr., v. 643 : Nij' oÀiyY)V cxlvElv, fLEYa)c~ a 'lvl q>opTicx OéaOcx t. 
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bateaux, notamment pendant l'hivernage\ s'abstient-il de toute 
indication relative à leur construction 2; mais les adjectifs dont 
il se sert pour les qualiiier insistent precisement sur la compli­
cation de ce travail : ce sont les navires « aux chevilles nom­
breuses» (7to),û'(op.<pot), «aux bancs nombreux» (7toÀuy.).·~'ioeç)3. 
Le premier de ces termes fait allusion à l'une des besognes les 
plus delicates, à laquelle même un charpentier de profession 
ne peut suffire, puisqu'elle exige l'intervention d'un forgeron 4; 
l'autre rappelle que le Yaisseau doit être assez vaste pour compor­
ter un equipage considerable. Le temps est encore loin sans doute 
où les galères seront entièrement pontees et munies de voiles à 
poulie5; mais telles qu'elles etaient dès l'âge homérique, avec 
leurs deux châteaux d'arrière et d'avant, entre lesquels se pla­
çaient une vingtaine de rameurs6, elles ne pouvaient déjà pro­
venir que d'un chantier, comme ceux qui, chez les Pheaciens, 
occupaient les deux côtés de l'agora 7 • Sans doute Uly se, dans 
l'île de Calypso, fabrique lui-même de toutes pièces le radeau 
sur lequel il traversera la Mediterranee; mais rappelons-nous 
que ce radeau etait, même pour l'epoque, d'une simplicite excep­
tionnelle : à Ogygie, Ulysse est un Robinson, prive de tout 
secours humain et des ressources que la civilisation lui eût 

t. V. 624-629 : « Tirez votre embarcation sur le rivage, assujellissez-la de 
tous côtés avec des pierres, qui lui permettent de résister à la violence des 
vents humides; enlevez le bondon, pour que la pluie de Zeus ne la pourrisse 
pas; rentrez chez vous tous les ag res, rangez-les, pliez soigneusement les ailes 
du navire qui traverse les flots; suspendez à la fumée de votre foyer le gou­
vernail habilement travaillé. )) cr. v. 45. 

2. La seule allusion qu 'il y fasse se trouve clans le calendrier des Jours 
(v. 809) : « C'est le 4 qu 'il faut commencer à ajuster ("~yvvaOcn) les navires 
légers. » 

3. Tr., v. 688, 817. Le verbe "~yvvaOcxt, au v. 809 (cf. note précédente), pro­
duit un effet analogue. 

4. C'est ce crue nous avons vn à propos des charrues: Eo•' èiv 'A01)vcx(1)ç 
O(Lt;ioç, ... y6(Lq>Ot<HV m),<iacxç, x:rÀ. (v. 430-431). 

5. Cf. Thucydide, 1, 10, etc. 
6. Voir dans Helbig, l'Épopée homérique (trad. Trawinski), p. 96-98 et 199-

204, et surtout dans V. Bérard, les Phéniciens et l'Odyssée, t. I, p. 155-17'2, 
des détails sur la construction des vaisseaux homériques (abstraction faite des 
théories relatives à leur parenté possible avec ceux d'autres marines méditer­
ranéennes, la solution de ce problème ayant été remise en question par les 
récentes découvertes égéennes). 

7. Od., VI, v. 268 et suiv. - Nous reviendrons sur le passage (IX, v. 384-
386) oü le poele décrit une écruipe d'ouvriers en train de travailler à la cons­
truction d'un na vire. 
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offertes dans son pays : les Grecs avaient dejà une architecture 
navale bien plus perfectionnee, même s'ils n'etaient pas encore 
en etat de rivaliser avec les thalassocrates egeens que l'Odyssee 
decrit sous les traits des PMaciens. Or, à en juger par la des­
cription que fait Hesiode 1, il ne semble pas que le bateau de 
cabotage où son père naviguait avec toute une colonie d'emi­
grants et de petits commerçants 2, ni à plus forte raison la barque 
qui, suivant la tradition, aurait porte le poète d'Aulis à Chalcis, 
lors de son unique voyage en mer3, aient ete d'une structure 
plus compliquee ou plus savante que les « Yaisseaux creux » 
d'Agamemnon. Mais n'oublions pas qu'Hesiode est loin de 
representer, à lui seul, tout le vm• siècle, et que le même art, 
rudimentaire dans sa province, pouvait être ailleurs bien plus 
developpe : le temps etait proche où les Milesiens et les Chalci­
diens devaient les uns s'aventurer dans les brumes du Pont­
Euxin sans îles et sans ports, les autres porter la civilisation 
grecque par delà les etendues desertes de la mer Ionienne 4 . Il 
est evident que, pour entreprendre ces voyages au long cours, il 
fallait être mieux equipe que pour la traversee de la mer Égee, 
où l'on ne perdait presque jamais la terre de vue et où abondaient 
le refuges contre la tempête; or, les progrès de la navigation 
sont forcement en raison directe du perfectionnement de l'indus­
trie maritime. 

La dernière partie des T1·avaux nous fournit un nouvel indice 
de ce perfectionnement en nous montrant les diverses fonctions 
relatives à la même besogne en train de se dissocier : alors que 
clans l' Iliade nous voyons le 'tb.:twv abattre lui-même les chênes, 
les peupliers ou les pins dont il fera les agrès de son navire 5, 

1. Tr. , v. 6'24 et suiv., cités p. 28, n. '2. 
2. Le père d'Hésiode naviguait en qualité d'efi-rcopoç (cf. Tr., v. 6'13, 646), 

c'est-à-dire qu'il n'était pas le propriétaire elu bâtiment sur lequel i l voyageait 
comme passager avec sa pacotille (cf. Schol., v. 646). 

3. Tr., v. 650 et suiv. (contestés). 
4. La fondation de Cyzique, bien tôt su ivie de celle de Sinope et de Trapé­

zonte, remonte au milieu du vm• s iècle. Du côté de l'Occi<lent, Naxos fut fon­
dée probablement en 735; puis vinrent Syracuse (734), i\fégara (vers 725), 
Sybaris (vers 720), enfin Crototle et Tarente; sur la fondation de Cu me , cf. 
Helbig-Trawinski, p. 553-557, et Bérard, t. 1, p. 579, 586; t. II, p. 114-118.­
Pauly-Wi sowa, art. Apoikia (t. 1, p. 2827-2836), cite, -avec des dates légè­
rement diO'érentes,- une quinzaine de colonies fondée entre 750 et 700 (sans 
compter celles dont la date précise est inconnue). 

5. Il., XIII, v. 389-391. Ailleurs (IV, v . 485-486), ce sont les ais dont il fera 
les jantes des roues que le charron ( &pfi-c:tto;r ·~yàç àv~p) taille l ui-même. 
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c'est un bûcheron de profession (ùÀo"t6[J.oç) que l'armateur du 
vm• siècle charge de ce travail; c'est lui également qui taille 
les planches dont le charpentier se servira pour fabriquer les 
planches du litt, alors qu'Ulysse maniait lui-même la cognée et 
la doloire2. Voilà un nouvel exemple de collaboration entre plu­
sieurs specialistes. Si l'on ne faisait pas appel au bùcheron 
quand il s'agissait de tailler un mortier, un pilon, un maillet ou 
les diverses pièces dont se composent la charrue et le chariot, 
c'est qu'il était po sible de les trouver toutes faites, « en cher­
chant bien sur la montagne ou dans la plaine » 3; il ne restait 
qu'à les réduire aux dimensions voulues . Mais la tâche était 
plus délicate quand il s'agissait d'un panneau de lit : il fallait 
d'abord s'y bien connaître pour choisir les matériaux avec dis­
cernement4; puis une main experte était nécessaire pour donner 
aux planches, dès le moment où on débitait le bois abattu, une 
forme régulière qui permît en uite de les ajuster exactement. 
De là le développement d'une industrie nouvelle, inconnue 
d'Homère, celle du« coupeur de bois » 5. 

Plus encore que les occupations manuelles, les arts libéraux 
son t, comme déjà chez Homère, exercés par de « démiurges». 
Les aèdes vivent des prix qu'ils obtiennent dans les concour 
publics 6. Dans un des hymnes aux Muses, leurs « patronnes », 
par lesquels débute la Théogonie 1, sont vantés les mérites de 

1. Tr. , v. 807-808 : 

.. . ' JÀO"<OfLOV ÔÈ UfLÛV 6cxÀCXfL~'i<X êoùpcx, 
V~Ïci 'tE ~ÛÀa 1tOÀÀà, 't'Ch 

1 
<iplJ.EVtX V"I}VG't. 1tÉÀOVtO:t. 

2. oct., xxm, v. 189-201 (déjà cités) . 
3. Tr., v. 429. 
4. Cf. Blümner, Technologie, t. II , p. 244 el 318 : un bùcheron tant soit peu 

expérimenté ne confondait pas l'vÀ'l o:xooofL<x-li avec l'ÜÀ'l vctv?t'lY~<nfLoç. 
5. Le mol vÀo-r6fJ.oç est employé à deux reprises au XXII!• chant de I'Jliade, 

une fois comme adjectif (v. 114 : vÀo-r6fJ.ovç ?tEÀExÉcxç), une fois pour désigner 
non le métier, mais uue occupation momentanée de gens (les oldats d'Achille 
préparant le bùcher de Patrocle, v. 123) qui ne sont pas des bùcherons de 
profession. Chez Hésiocle , le texte inclique au contraire qu 'il s'agit d 'une 
besogne habituelle : « C'est le 17 du mois que le bùcheron coupera du boi 
pour fabriquer un !iL. .. etc. » 

6. Cf. Tr., v. 654-662, le récit elu prétendu succès d'Hésiode aux jeux de 
Chalcis. Même si le passage est apocryphe, l'interpolation est assez ancienne 
pour que nous puissions en faire étal dans une étude sur la civilisation hésio­
clique. cr. encore fr. 265 Rzach. 

7. Théog. , v. 1-115; même remarque que dans la note précédente pour la 
question d'authenticité. Sur la composition de ces hymnes, cf. M. Croiset, 
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l'homme qu'inspirent les « neuf filles du grand Zeus » : ses 
paroles nous font oublier nos chagrins; da sa bouche, elles 
cotùent « douces comme le miel »; « devant ses discours 
s'apaisent aussitôt les plus vives querelles »; on l'honore, à son 
passage, comme un dieu I. Sous prétexte de célébrer les bienfaits 
des Muses, c'est une sorte de manifeste professionnel que le 
poète a composé. 

A côté de l'aède figurent tout naturellement le devin et le 
musicien : l'un, que l'on consulte quand il faut prendre, pour un 
avenir douteux, une décision importante'l; l'autre, que l'on fait 
ven ir pour rehausser l'éclat d'un festin ou d'une autre fète 3. 
Mais on est surpris de YOir citer par Hésiode, entre les noms du 
potier, du menuisier et de l'aède, celui du mendiant (7\"'twx.éc;) 1 : 

comment cette situation pouvait-elle constituer, aux yeux de l'au­
teur des Travaux, une profession régulière? Étymologiquement, 
7\"'twxoc; ne signifie pas mendiant, mais réfugié 5 ; c'est seulement 
par une déYiation de sens, d'ailleurs facilement explicable, que 
ce mot a désigné un homme contraint, pour YiYre, à demander 
sa nourriture; proprement, il s'appliquait aux exilés sans feu ni 
lieu, obligés de s'expatrier, par exemple, à la suite d'un meurtre 
involontaireS, -aux yoyageurs égarés ou aux marins naufra­
gés 7,- aux orphelins dépouillés de leurs biens et réduits à errer 
de porte en porte, implorant la pitié de gens plus for tunés 8

• Ces 

f/ ist. Litt. Gr., t. 1, p. 538 el suiv. , et Rzach, art. 'Ilaloooç, dans la Real­
Encycloplidie de Pauly-Wisso" a, l. VIII, p. 1188- 1189. 

1. Théog., v. 75-103. Cf. fr. 197 Rzach. 
'2. Les Travallx n'y font que des allusions rares et peu précises (v. 801 : 

o!wvoùç xp(vaç; 828 : op•~<Oaç xpivwv). Mais cette science était assez importante 
pour avoir donné naissance à deux poemes pseudo-hés iocliques, l'un narratif, 
la Mélampodie, l'autre didactique, J'Ornithomancie. 

3. Bouct. Hér., v. 278-'283. 
4. Tr., v. 26 : Kal m:wxoç 7t-rwx.~ï <p6ovÉE< xal ciotôoç cioto<~. 
5. Racine, 7t-rax- = se blottir; cf. les divers sens de 1t-rwaaw = se blottir , 

craindre, mendier . 
6. Les poèmes homériques font de fréquentes allusions à cette coutume: tel 

est, par exemple, Je cas de Patrocle (Il., XXIII, v. 85 et su iv.; cf. ll . , II , v. 66'2 
et suiv.; XIV , v. 380; XV, v. 272; XXIII, v. 11 8 et sui v., etc .). Phénix, pour 
avoir outragé son père, est soumis à la même nécessité(//., IX, v. 448 el suiv.). 
Le coupable n'était pas preeisémenl exilé du pays, mais exclu du ylivoç; c'est 
par quelques-uns de ces « hommes séparés » que furen t fondées les premières 
colonies grecques (cf. Guiraud, la Propriété foncière ... , p. 82-83). 

7. Cf. Od. , XIV, v. 400; XVII, v. 415 el suiv., etc. 
8. Dans 1'1/iade (XXII, v. 192-498), Anclromaque fait un tableau saisissant 

de ce que sera la vic d'Astyanax privé de son père. Hésiode (Tr. , v. 330) place 
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cas étaient assez fréquents pour que la mendicité fllt, dans l'état 
social homérique, un fait normal : les vagabonds constituaient 
sinon une classe, du moins une catégorie nombreuse, compre­
nant des individus de toute origine, et parmi eux des hommes 
de la noblesse la plus authentique; d'où le respect qu'on témoi­
gnait d'ordinaire, -à tout hasard, - à ces inconnus t. Mais il 
est certain que dès lors des mendiants de profession abusaient 
de ces dispositions pour essayer de se faire nourrir sans rien 
fait'e : « On est sans cesse importuné par ces vagabonds », dit 
Antinoos 2 ; et ceux qui Y oient arriver le roi d'Ithaque, mécon­
naissable sous ses haillons, lui adressent aussitôt le même 
reproche : « Ce goinfre aime mieux mendier que travailler! » 3• 

Cette sévérité semble s'ê tre encore accrue à l'époque hésiodique; 
un Persès, par exemple, ne pouvait même pas bénéficier d'une 
équivoque sur son origine et sa situation : tous ceux qu'il solli­
citait le connaissaient pour un paresseux et pour un débiteur 
insolvable"'. Quant aux« chemineaux » de passage, les particu­
liers ne se chargeaient plus d'héberger ces hôtes inconnus : 
chaque localité possédait un asile de nuit (">,tax·IJ), bâtiment public 
dont les murs mettaient les mendiants à l'abri des intempéries 
et les habitants à l'abri des mendiants5. Mais, en dépit de cette 
défaveur croissante, la mendicité restait une institution établie, 
voire même organisée; quand Iros provoque Ulysse, c'est une 
véritable concurrence professionnelle qui suscite leur différend : 
Iros était « le mendiant » des prétendants et entendait conser­
ver ce privilège exclusif; c'est un vrai monopole que les jeunes 
gens accorderont au vainqueur6; le triomphe d'IDysse fait de 

parmi les crimes domestiques les plus graves celui de ne pas respecter les 
droits des orphelins. 

1. Voir, par exemple, au ch. xrv de l'Odyssée, l'accueil cordial que fait 
Eumée à Ulysse travesti en mencliant. 

2. Od., XVII, v. 376-377 . 
3. Od., XVII, v. 227-228; XVIII, v. 363-36\. 
4. Hésiode fait plusieurs allusions aux dettes de son frère ( Tr., v. 404, 6n) 

ct aux aumônes qu'il sollicitait (v. 396 et suiv. ). 
5. Le même usage existe encore dans certaines de nos campagnes : en Cha­

rente, par exemple, quand un chemineau demande à être logé, le garde cham­
p~tre lui ouvre la porte de l'asi le de nuit. .. et la referme à clef sur lui. Cepen­
dant, on n'enfermait pas toujours les mendiants dans la Ma;c~, puisque Eustathe 
(in Od., XVJU, v. 328) définit ce bâtiment ôwoawv ètOupw-rov ohYJfLOC. 

6. Oct., XVIII, v. 48-49 : " Le vainqueur, dit Antinoos, sera seul reçu dans 
la salle du festin, oü aucun autre vagabond ue sera admis à venir mendier. •• 
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lui le« maître» 1 de son rival, et une hiérarchie for t précise s'éta­
blit entre eux : l'un, mendiant en titre, sera selù admis dans la 
salle, tandis que le vaincu sera confiné à la porte, avec la mi -
sion de chasser les chiens et les cochons 2. Il y avait donc là un 
usage ancré depuis très longtemps; et l'influence de la tradition 
était assez forte pour dominer ici, chez Hésiode, les préoccupa­
tions morales : il n'a certes pas voulu mettre les vagabonds sur 
le même pied que les ouvriers manuels ou les autres travailleurs; 
mais l'existence de leur corporation était un fait social dont il 
était impossible de ne pas tenir compte . 

• III. 

Situation sociale des artisans au VIII• siecle. 

Ouvriers et vagabonds appartiennent d'ailleurs, par leur situa­
Lion, à la même ela se ùe la société : les uns et les autre sont 
ùes gens libres de leur personne, mais qui ne possèdent aucun 
bien stable, notamment aucune propriété foncière d'où ils 
puissent tirer leur subsistance 3 ; qu'ils vivent d'un alaire, prix 
convenu ùe leur travail4, ou des libéralités que leur accordent 
ceux qui les accueillent et les emploient à l'occasion", leur con­
dition est celle des nombreux journaliers sans ressources fixes, 
que les nécessités de l'existence contraignent à aliéner momen­
tanément leur liberté moyennant une rétribution : ce sont des 
thètes6. Ces hommes de peine, qui se louaient, soit pour un 

t. :MY)ÔÈ av )'E ~Elvwv ><CÙ -rc-rwxwv ><Oipotvoç EtVotl, dit Ulysse à Iros (ibicl., 

"· 106). 
2. fbicl., V. 105. 
3. Tel est le cas du père d'IJésiocle : c'est parce que rien ne l'attache au sol 

qu 'il s'embarque comme iitJ.-rcopoç. 
4. M•a00 È-re\ PYI"~"'Î' (Il., XX I, v. 445), tJ.LaOoç ... EtpY)tJ.Évoç (Tr. , v. 370). Ce 

salaire consistait ordinairement en vêtements ct eu ali ments (voi r Ocl., XVIII, 
v. 357 ct suiv., etc.); cf. la définition de Suidas citée dans la note suivante 
(-rpocpijç g,Exot). 

5. Voir dan s l'Odyssée les passages déjà cités (XVII, v. 227 et suiv.; XVIII, 
v. 363 et sui v.) où :Mélautbios et Eurymaque proposent à Ulysse de l'embaucher. 

6. Cf. Suidas : 81}-rEç, o\ -rpocp'i}ç gvExot oouÀEvov-rEç; - Etym. llfagnwn : 0l)ç, 
r) è-rcl 1-'-'aO <{> ôou'hvwv. Le scoliaste de L' Odyssée (IV, v. 644) définit les tbètes: 
o\ ÈÀEv0Epo• tJ.È:v, p.•a60 ôè: ôouÀovov-rEç; cf. l'explication d'Hésychios : ElY}-rEvEL 
oou),EV EL tJ.La60 · 
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temps determine 1, soit pour une tâche à forfait 2, n'etaient ordi­
nairement pas des spécialistes et assumaient, suivant les circons­
tances, les besognes les plus variées ; il est naturel que parmi 
eux Hésiode cite surtout les ouvriers agricoles : valet et fille de 
fermea, toucheur de bœufs4, laboureurs, moissonneurs et van­
neurs5; ce devait être le cas le plus fréquent , car c'est celui 
auquel les poèmes homeriques font le plus souvent allusion 6. Mais 
c'était la seule différence qui existât en tre eux et la plupart des 
artisans7, car ces derniers, en dépit de leur nom de demiurges, 
étaient presque toujours à la solde des particuliers, en ce sens 
qu'ils n'avaient ordinairement pas de magasins, où ils auraient 
tenu à la disposition des acheteurs des produits fabriqué par 
avance et n 'entreprenaient un ouvrage que sur une commande 
déterminéeS; qu'Ajax ait un bouclier à faire couvrir ou Nestor 

1. Ainsi Poséidon et Apollon se meUenL au ser vice de Laomédon pou1· un an 
(Tl ., XXI, v. 444) . Mais souvent la durée du contra t éla iL beaucoup plus courte; 
c'éLaiL surtout le cas pour les moissonneurs (~pt6m) e t autres journali ers (~pt6oç 
vient peut-être de è'p wv =pensum, tâche préparée pour une journée); cf. Ebe­
ling, Lex. Hom., s. v . Ëp<Ooç et 6~ç : il emblc bien que ce derni er moL ait 
désigné une catégorie plus relevée de trava illeurs. En tout cas, les Lhètes ne 
so nt pas des journaliers, comme le prouve un passage d'Isocra te (XIV, 4 ) : 
.. . IloÀÀoÙç [LÈ.v [L<xpwv gvExa. O"V[L" OÀct(wv ôou),Evov-raç, &Houç ln l 0"1) -rElav lév-raç, 
-roùç a '8nwç h<XO""rOl OVV<XV"r<Xl -ro xaO ' ~ [J. Ép <Xv 1tOpl~O[LÉVOUç . Quand Hésiode (Tr .' 
v. 602) oppose Oij-ra. à &ptOov , c'es t surtout en raison de la valeur masculine du 
premier term e, féminine du second ; cf. W. Aly, Rhein. Mus. , 1913, p. 66. 

2. Tel es t le cas de la fil euse dont parle I'lliade (XII , v. 433-435) : c'es t au 
poids qu'elle livre son ouvrage. 

3. Tr., v. 602. 
4. v. 441. 
5. V. 459, 50'l , 573, 597. Sur le terme O[LWEç, qui les dés igne clans ces der­

ni ers exemples, cf. p. 45, n. 3. 
6. Les thètes homériques sont surtout des vanneurs (il., V, v. 500), des ter­

rass iers (Il., XXI, v. 257 eL suiv.), des laboureurs ou des bergers (Il. , XXIJI , 
v. 835; - Od ., X, v. 84 ; Xl , v. 489 ct sui v.; XV Ill, v. 357 et suiv., etc.), des 
moi ssonneurs (Il ., XVlll , v. 550 eL 560) , parfois encore des maçons (Il. , XXI, 
v. 31 3-314), des marins (Od. , IV, v. 644), etc. 

7. Sur la communauté d'origirle entre les artisans et les autres Lhètes , 
cf. Guiraud, la llf ain-d'œlw ?·e .. . , p. 22. 

8. Cela s'explique surtout pour certaines professions comme celle d'orfèvre : 
le client se procurait lui-même les métaux précieux, mandait chez lui le 
xahevç et fai aiL exécuter le travail sous sa surveillance (cf. Od., III, v. 432 et 
suiv. ). De même, quand une ouvrière au service d'un ~<X<n),ouç teint de pourpre 
un ornement d'ivoire, ceL objet de prix xü-rat Èv Oa Àafl- '1' (Il., IV, v. 14'l) . En 
revanche, les potiers ont dù avoir de très bonne heure des four maçonnés; 
c'é taient dès l'origine des ouvriers édentaires . 
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une plaque d'or à faire ciseler, ils appellent le corroyeur Tychios 
ou l'orfèvre Laercès, qui exécutent sur place la besogne précise 
qu'on leur demande; c'est encore spécialemen t pour les fils d'Al­
cinoos que travaille le fabricant de ballons Polybos 1

; et ce n'était 
pas là un privilège des rois ou des riches, puisque c'est dans des 
conditions analogues que les laboureurs d'Ascra ont r ecours au 
forgeron du village, quand ils ont besoin de faire river une pièce 
de leur charrue2. 

C'est pourquoi les artisans vivaient dans une situation assez 
précaire et voyaient diminuer graduellement la considération 
dont les Grecs avaient entouré les premiers d'entre eux. A l'ori­
gine, l'ouvrier manuel était pour eux un« homme habile, inspiré 
par Héphaïstos et par Pallas Athéna» 3 ; s' il réussissait dans son 
art, sa réputation s'étendait au loin, et on le fa isait venir , sur la 
foi de sa renommée, pour lui confier une besogne délicate"; les 

\. Od., VIIJ, v. 373: (Gq>OL1po"), -r.;..,v aq>tv ri6).utloç ?toi·r.a& ><TÀ. 11 ne s'agit pas 
d'un obje t acheté chez un trafiquant. 

2. Tr. , v. 430, déjà cité. 
3. Od,, VI, -v. '223 (= XX!Il, v. 160) : 

... civ·~p 

l'Optç, ov "H'f'cwr-roç ôiôœ&v ·uù OcxHàç 'Aor.,v·r,. 

CL JI ., V, v. 59-GI : 
... <I>Ép<><l,ov, 

... Ôç x~palv È7ttG't'tx't0 Ôtx{ÔCtÀCX 'Itt:iV'tct 

-rdzm · è:~ozcx yap 11" Èq>(Àcx-ro llcxni.tç 'AO·~v'IJ. 

XV, v. 411 el suh . 

. .. 'tÉX'tO\IOÇ ... Ôct~(J.OVOÇ, Ô~ {;ci 'tE 7tciGYIÇ 

e.ZI Et'Ô'1,] crotpi''t}c;, V'it061JtJ.OGUv·,crw 'AOY(Y"tlÇ, etc. 

Solon, rr. 12 Cr., '. 49-50 : 

... 'A6r;vcx(YjÇ 't'E xcÙ (J:Icpcdcr-rov 7tOÀV'tÉXVEW 

Ëpycx ôœdç .. . 

D'oit l'expression 'AO'I}v:l!'l}ç ÔtJ.Wç, dont llésiodc se sert (Tr., v. 430) pour clési­
gncr le forgeron. Plus lard, les artisans ~e vantèrent mame de descendre de 
ces deux divinités (cf. Platon, Lois, XI, p. 920 d, etc.). C'es t là l'origine de la 
fète professionnelle des zocÀ><tioc, en l'honneur d' lléphaistos el d'A théna. 
Héphaistos lui-même était un artisan, et cela ne dimin uait en rien sa situa­
tion dans l'Olympe. Myrlilos, charron d'Oenomaos, est un fils d' Hermès (cf. 
Phérécyde, fr. 93). Nous avons vu qu'Apollon et Poséidon ava ient été placés 
par Zeus au service de Laomédon, mais nous ignorons dans quelles condi­
tions ils avaient été astreints à cette nécessité. 

4. Outre les passages cités précédemment, cf. Od., XVII, v. 382-386 : 

T(ç y.Xp ô~ ~tivov ><<XÀtl... 
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noms des meilleurs artisans étaient célèbres: sans remonter jus­
qu'aux mythiques Dédale et Talos 1, l'histoire a conservé, à côté 
des personnages purement imaginaires que citent l'Iliade et 
l' Odyssée 2

, le souvenir encore à moitié légendaire d'industriels 
fameux, tels qu'Ameinoclès de Corinthe, le grand constructeur 
de trières, à qui l'on venait s'adresser de l'autre bout du monde 
grec, et le menuisier-orfèvre Théodore de Samos, fils de Teléclès, 
à qui les Grecs attribuaient plusieurs objets d'art célèbres en 
même temps que diverses inventions techuiques3. Mais les dé­
miurges eurent fatalement à souffrir du préjugé contre le travail 
que l'établissement de l'oligarchie tendait à répandre dans le 
monde grec : Hésiode est sans cesse obligé de répéter que « le 
travail n'a rieu de honteux », que « c'est l'oisiveté qui est hon­
teuse » 4; mais ses exhortations ne pouvaient empêcher que 
toute occupation matérielle passât pour inférieure et que qui­
conque était vu un outil à la main fût pris pour un dornestique 5. 
Non que le travail manuel fût, en soi, considéré comme désho­
norant : ce n'est pas parce que les nobles le méprisent qu'ils 
l'abandonnent aux gens du commun, c'est plutôt parce que les 
guerriers out pris l'habitude d'en laisser la charge aux thètes 
et aux esclaves qu'ils en viennent à le considérer comme une 

Üvtot yàp xÀ·~to[ yt ~po-rwv bt <l:mipovcx yarcxv. 

1. Le prcll1icr est bien connu; son neveu Ta los passait pour avoir inventé la 
roue de potier, le tour et la scie (Diodore, IV, 76; cf. Pausanias, 1, 21, 4, etc.). 

2. Outre Tychios, Laercès, Polybos, déjà cités, signalons encore Harmonidès 
ct son fils Phéréclos (Il. , V, v. 59), Épeio (Il., XXIII, v. 85, etc.), Icmalios 
(Oct., XIX, v. 57). Le fait cul que le poète ait cru devoir les désigner par leur 
nom est très significatif. 

3. C'est lui crui passait pour avoir monté et gravé la fameuse bague de Poly· 
crate (Hérodote, HI, 41 ) et ciselé un cratère d'argent que plus tard Crésus 
envoya à Delphes (Id., I, 51); la tradition lui attribuait l'invention de l'art de 
fondre le bron.ze (Diog. Laert., II, 103; Diodore, I, 98) et celle de di l'ers outils 
de menuisier (cf. Pline, H. N., VU, 57, 7: « Normam autem etlibellam et tor­
num et clavem [invenil] Theodorus Samius. ») Nons reviendrons sur ce person­
nage dans un article suivant. - Sur Ameinoclès de Corinthe (fin du vru• siècle), 
cf. Thucydide, I, 13. Rappelons que le premier combat naval qui nous soit 
connu a eu lieu en 664 av. J.-C., entre Corinthe et Corcyre. 

4. Tr., v. 311, etc. 
5. C'est déjà l'erreur qu'Ulysse commet, - ou plutôt feint de commettre, -

quand il voit Laerte Mcher son jardin. Mais cet incident se place dans une 
des parties les plus récentes de l'Odyssée (XXIV, v. 251 et sui v.); nulle part 
une idée analogue ne se fait jour dans I'Iliade. 
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occupation servile 1 ; et ce n'est pas la necessite de travailler que 
l'on regarde comme humiliante, c'est le fait de se mettre au ser­
vice d'autrui et d'abdiquer, pour un salaire, sa dignite d'homme 
libre2. 

Aussi bien les conditions de leur existence maintenaient-elles 
les ouvriers dans une perpétuelle dependance, et cela sans leur 
donner une sécurité complète . La vie d'un thète, quel qu'il fût, 
était toujours fort pénible : employé par un pauvre, il gagne à 
peine de quoi manger 3; s'il se met au service d'un riche, ile t 
à la merci de son client tout-puissant, qui peut refuser de le 
payer , et , à la moindre réclamation, menace de le vendre comme 
esclave4; et nous yoyons par le cas d'Hésiode qu'un homme peu 

1. Cf. Guiraud, la Prop1·iété (onciè1·e ... , p. 126 cl suiv. C'es t ainsi que, 
suivant Plutarque (Titésée, XVI, 3, Quaest. Gr., p. 298 f), les otages athénien s 
exigés par Minos auraient été employés com me thètes, c'est-à-dire comme 

manœuvres . 
2. Telle est la réserve qu'il convient de faire à la théor ie ancienne, - déve-

loppée notamment par Blümncr, Die griechischen Privatalte1·t!tümer, p. 389 
et suiv., et par Caillemer, art. Artifices dans le Dictionnaire de Darcm l erg et 
Saglio, - suivant laquelle le travail manuel aurait été, en Grèce, l'objet d'un 
mépris uni ver el. Dans son désir de réagir contre celle opinion excess ive, Gui­
raud (la 1lfain-cl'œuvre .. . , ch. IV) a peut-être été trop affirmatif en sens con­
trai re. A examiner les textes pour el contre les deux théories qu'il a recueilli s 
ct mis tous égalemen t en lumière avec une rare loyauté de cliscussion, il 
semble bien que, si le mépris pour le trava il n 'a pas été généml en Grèce, le 
préjugé contre lui n'a pas existé uniquement parmi les aristocrates cl les phi­
losophes : Socrate, par exemple, était obligé, tout comme Hés iode, de le com­
bat(re parmi ses concitoyens (Xénophon, llfém., 11, 7, 6 ct suiv. ). Guiraud 
reconnaît lui-même (p. 209-211) qu'à mesure que la société évoluait de l'étal 
patriarcal au régime oligarchique, puis de l'oligarchie à la démocratie, le tra­
vail, à chaque étape, " descendait pour ainsi dire d'un degré dans la hiérar­
chle sociale, en vertu de la loi qui avai t toujours régi son évolution » : aban­
donné d'abord par les nobles aux roturiers, puis par les roturiers aisés aux 
citoyens pauvres, il finit par être dédaigné d'eux et laissé aux étrangers ou 
aux e claves. Les philosophes qui dénigrent les occupations manuelles se fout 
" l'écho d'une opi nion très ancienne, qu' ils essayent de justifier par des raisons 
morales » (Guiraud, É'tudes économiques, p. 46). Francotte (1. I , ch. vu1) 
remarque qu'une différence a toujours exi sté, à ce t égard, entre le cités démo­
cratiques el ar istocra tiques, ct surtout entre les milieux industriels et agri coles 
(cf. in(m). 

3. Od., XI, v. 489 et suiv. : Achille, pour montrer à Ulysse combien la vie, 
quelle qu'elle soit, est préférable à la mort, lui cléclare qu'il '' aimerait mieux 
être laboureur aux gages d'un indigent que de régner sur lons les morts n. 

4. C'est ainsi que s'était conduit Laomédon à l'égard d'Apollon et de Poséi­
don : " Quand les Heures amenèrent l'époque où il devait nous payer , dit ce 
dernier (Il., XXI, v. 450-454), il nous refusa tout salaire et nous chassa en 
nous menaçant de nous attacher les piecls et les mains el de nous vendre dans 
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fortun e ne pouvait guère compter sur l'appui de la justice t . Les 
patrons de condition plus modeste à qui s'adresse He iode étaient, 
toutes proportions gardees, non moins durs pour les ouvriers; 
on abusait souvent de leur bonne volonté ou de la nécessité qui 
les pressait pour leur faire accepter un salaire in suffisant 2; et on 
n'admettait pas qu'une préoccupation quelconque pût à aucun 
moment les detourner de leur besogne : pour Yalet de ferme, di t 
I-Iesiode, il est bon de n'embaucher qu'un garçon sans famille3; 
pour servante, il faut prendre une fille sans enfants, afin d'évi­
ter des« difficultes » 4• Voilà donc ces pauvres gens redui ts au 
celibat ou exposes à voir toutes les portes se fermer devant eux. 
Ils étaient obligés de s'astreindre aux besognes les plus servile 5, 

sans que cette servitude temporaire leur assurâ t pour l'avenir, 
comme aux veritables esclaves, la nourriture et l'abri 6. 

Les mêmes périls menaçaient les artisans : ainsi que les journa­
liers, ils avaient sans cesse à craindre un caprice ou la ma uv ai e 
foi des gen riches qui les faisaien t travailler et le · tenaient sous 
leur coupe, comme n'importe quels thètesï; mais c'é tait surtout 

quelque ile lointaine. " Les patrons cl les clients riches n'ont jama is pcru u, 
en Grèce, celle ffi cheuse habitude (voir ce que dit Guiraud , p. 182, à propos 
des ll(xcu iJ.taOov). 

1. Outre les allusions à son propre procès (Tr ., v. 27-1!1 ), voir l'a nath ème 
que le poète prononce contre les juges partiaux e t prévaricateurs (v. 238-273) . 

2. C'est contre cet abus qu 'Hés iode s'élève quand il recomm ande d'attribuer 
un salaire suffisant mème à nn ami (v. 370). 

3. 1'1·., v. 602 : 6ij-rcx .. . &onwv (qui ne soit pas établi, comme on dit dans nos 
campagnes) . 

4. XcxÀEn·~ ô'im6nop-rtç Épt6oç (v. 603). 
5. Les mols ôov).oç , oovb )Etv fi gurent dans lou les les définiti ons du lhè le que 

j'a i citées; cf. Bésycbios: 0>)~ · lioùÀoç iJ. tcrOw-r6ç (je supprim e la virgul e que les 
éditions placent entre ces deux derniers mots) . Les tbèles c t les esclaves fo nt 
souvent ensemble la même besogne, sa ns qu 'aucune di stincti on parai sse établie 
entre eux : tels sont, dans l'Odyssée, les marins de Télémaq ue (IV, v. 644: to\ 
cxù-rov Oij-rÉç -rE xcxl ÔiJ.WEç); cf. Guiraud , p. 8 (pour les temps primitifs) e t 152 
(pour l'époque classique). 

6. « Rien n'es t pi s pour les hommes, dit Ulysse, crue les courses vagabondes; 
le fatal es tom ac leur cause de cruels soucis quand ils sont erranl s » (Ocl ., VIl , 
v. 216 el suiv .) . Ajoutons que la vie des esclaves é tait loin d 'l\tre toujours mal­
heureuse : Eumée, par exemple, n'e l ni <io txoç, ni <i-re xvoç , comme le tbèle 
hésiodique, puisqu 'il es t propri étaire (Od. , XIV, v. 62 ct suiv. ) el marié (XX I, 
v. 214 et suiv.) ; il es t le «chef » des porchers (XIV, v . 24 e t suiv., e tc.) et 
tenu en grande considération par ses maîtres (XV, v. 361 ct sui v.); auss i com­
prend-on que, toul fils de roi qu' il es t (XV, v. 413), il ne tienn e pa à recou­
vrer sa liber té. 

7. Cf. Ocl., Ill , v. 425 et suiv . (drjà cités) . 

3 
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le chômage qu'ils deYaient redouter, s'il prenait fantaisie aux 
clients de ne pas leur confier d'ouvrage 1 : outre que certains 
d'entre eux n'avaient pas les moyens de se procurer la matière 
première nécessaire à leur travail2, ils ne pouvaient espérer de 
trouver au dehors un débouché que la clientèle locale ne leur 
aurait pas fourni3. La concurrence des esclaves n'était pas 
encore bien dangereuse, parce qu'ils n'étaient pas très nom­
breux 4 et que la plupart d'en tre eux n'avaient pas de connais­
sances assez spéciales pour être, comme ils le furent plus tard, 
employés dans l'industrie. Mais c'est au sein même de leur 
caste que la nécessité d'une « lutte pour la vie » commençait à 
créer des rivalités : à l'époque homérique, le nombre des arti­
sans était encore assez restreint pour que chacun d'eux eùt sa 
place marquée et son rôle nécessaire dans le groupement où il 
vivait; on a même supposé qu'il ne devait y aYoir dans chaque 
localité qu'un seul représentant de chaque profession manuelle 5. 
Pourtant, on voit dès lors les princes choisi1· leurs fournisseurs, 
soit en les distinguant parmi les gens compétents de leur cité, 
soit à l'occasion en les faisant venir du dehors6. De là ne pou-

1. C'est ainsi que la Vie ri 'Jlomère Œ~ 3-4) représente la mère du poète , 
ouvrière en laine, c!lerchant de l'ouV1·age pour se nourrir ain si que son fil s. 

2. Cf. p . 38, n. 6. 
3. Guiraud, p. 23, dit crue " la Grèce homérique . . . étai t. .. un pays de très 

petite industri e, rru 'elle se bornait à sa ti sfaire les besoins locaux e l qu 'elle ne 
songeait guère à écouler au dehors les produits ouvres"· Cf.llelbig-Trawinski, 
p. 21. 

4. Ils coûtaient fort cher (juSC[u'à cent bœufs dans certains cas exception­
nels), eL c'eùt été un mauvais calcul que d'eu acheter pour les faire travailler 
dans l'industrie. Ulysse ct Alcinoos en ont chacu n une cinquantaine pour le 
service de leur palais (Od., XXII, v . 421; VIl , v. 103). Hésiode ne fait à l' es­
clavage une allusion précise que dans uu Yers très conte té ( 7'1·. , v. 406 : 
yvvciixo: XT1JT>1v, où YO:!-'E-r-1)•1 . .. rcot~cro:a6o:t). Les Ô!-'wEç qu' il cile à plusieurs 
repri ses étaient sans doute des thètes : le sens primitif du mot n'es t pas en 
effet celui de prisonu ier de guerre (oo:p.<i~w}, mais de domestique (o6~J. oç) ; cf. 
1\I. Bréal, ilfém. Soc. JAng., VU, p. 449. 

5. Guiraud, p. 21 : " On dirait qu'un artisan de chaque espèce suffisait à 
chaque grou pe de population; peut-étTe y avait-il un forgeron, un charpentier, 
un potier par ville ou village .. . » Cette hypolbCse n'est fondée sur aucun texte 
précis, mais seulement sur celle assertion qu' " on n'aperçoit nulle part dans 
l'épopée la moindre trace de concurrence • . Mais celle affirmation es t trop 
categorique (cf. la note suivante), el l'auteur reconnaî t Jui-mème (p. 35) que 
« de tout te1nps la concurrence a\ail élé très ardente entre les villes hellé­
niques et l'étranger, entre les villes helléniques elles-mêmes, et dans chacune 
d'elles en tre les particuliers>>. De plus, l'auteur a le tort d'englober, ici encore, 
le Vlll' siècle dans J'fige homérique. 

6. C'est ainsi que Pâris (Il., VI, v. 313-315) fait appel aux meilleu1·s char-
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vait manquer de naître, entre gens du même metier, une con­
currence qui s'était assez accentuée au vm" siècle pour qu'Hé­
siode en fît la loi fondamentale de la vie economique : le temps 
n'est plus où « la terre fertile produisait d'elle-même des ÎTuits 
nombreux et abondants », que les premiers hommes « recueil­
laient à leur gré, tranquilles dans leur prospérité » t; désormais, 
« les dieux ont caché aux hommes les ressource de la vie » ~; 
il ne reste que deux moyens de ne pas mourir de faim, voler 
son prochain ou travailler mieux que lui; si l'on écarte le pre­
mier procédé, la salutaire émtùation peut seule nous assurer une 
vie libre et aisée : «Le fils de Cronos ... l'a placée aux racines 
de la terre, au sein de l'humanité; ... c'est elle qui excite au tra­
vail l'être le plus nonchalant3. » Et par une application parti­
ctùière de sa théorie aux démiurges, le poète conclut qu'on voit 
s'élever partout cette rivalité féconde entre poLier et potier, 
entre menuisier et menuisier, entre mendiant et mendiant, entre 
chanteur et chanteur~. Le nombre des artisans était- il devenu 
plus considérable? Les progrès de la civilisation rendaient-ils le 
public plus difficile et plus exigeant? Toujours est-il qu'au lieu 
de devoir à son expérience professionnelle une situation des 
plus priYilegiées, chacun était tenu à des efforts incessants pour 
n'être pas surpassé par ses confrères et pour arriYer simple­
ment à subsister. Cette fàcheuse nécessité, où étaient les gens 
de metier, de se « dévorer entre eux», fut-elle pour quelque 
chose dans le dédain que leurs clients fortunés commençaient à 
éprouver pour eux? Contribua-t-elle à faire naître chez les ari -
tocrates cette impression qu'ils anient à leur discrétion, comme 
leur esclaves, des fournisseurs qu'ils pouvaient à leur gré faire 
prospérer ou laisser mourir de faim? La chose est possible, non 

pentiers de Troie pour l'aider à construire sa maison; sur ceu qu'on fai ait 
venir de l'étranger (Y.À1J-ro1), cf. p. 40, n. 1. 

1. Tr ., v. 117-1 19. 
2. v. 4'2. 
3. v. 17-20. 
4. Guiraud, qui ne croit pas à une évolution sensible des conditions du tra­

vail entre le x• et le vu• siècle (p. 10), considère comme interpolés les v. 25-26 
des Travaux (p . 21 ). Mais les raisons logicrnes qu'on a invoquées contre leur 
authenticité n'ont rien de décisif (voir la nole de mon édition des Travau:r, 
cL Mazon, la Composition des Travaux et des Jours, p. 7). D'ailleurs, sup­
primftL-on ces deux vers, la loi de la concurrence n'en demeurerait pa moins 
cxpre. ément po ée par tout le dél.JuL du poème, notamment par le mythe des 
deux Eris (v. 11-24), dont je viens d'c:\.poser l'idée essentielle. 
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certaine. Mais ce qui est evident, c'est que cette concurrence 
mutuelle augmentait pour eux la difficulte de trouver assez de 
besogne et leur rendait l'avenir encor e moins assure. Voilà 
pourquoi un moraliste pratique tel qu'Hésiode, sans eprouver 
aucun prejuge nobiliaire contre le travail manuel, ne considère 
pas l'industrie comme un moyen normal de gagner sa vie et 
n'estime pa l'artisan à l'egal de l'agriculteur : le paysan qui 
cultive son propre champ ne depend de per onne, il n'a pas à 
compter avec les sentiments inconstants ùe la clientèle ou avec 
la faveur imprhue d'un rival qui l'eclipse. The~ee aussi plaçait 
les gemnores, - si peu de terres qu'ils possedassent, -
au-dessus des demiurges 1, et l'on sait que les Grecs ont toujours 
proclame la superiorite elu travail agricole sur le travail indus­
trieF. 

Pour ces gens sans ressources régulières et parfois sans 
demeure fixe, quel remède ·'offrait aux soucis de chaque jour, à 
l'incertitude du lendemain, à l'isolement plus particulièrement 
funeste à des « deracines » dont il aggrave la faiblesse? Le seul 
qu'une experience de trente siècles nous ait fait decouvrir est le 
groupement corporatif : beaucoup de faibles valent un fort et 
surtout l'entente entre les traYailleurs empêche la clientèle de 
profiter de leur concurrence pour avilir la main-d'œuvre; une 
association d'ouvriers bien organisee retrouverait presque la 
situation exceptionnellement favorable dont pouvait jouir à 
l'origine, dans une ville, l'unique representant d'une profession . 
Mais à l'epoque où vi·nit Hesiode, et principalement dans un 
milieu agricole où le « chacun pour soi » est la règle uni ,·er­
selle, une pareille conception, même confu e, une pareille ten­
dance, même inconsciente, ne saurait se faire jour. Si parfoi 
des ouvriers collaboraient à un travail collectif, - ce qui est la 
forme de groupement la plus spontanee et la plus primitive, -
ce n'etait pas au nom d'une théorie sociale qu'ils unissaient 
leurs efforts, c'etait simplement une necessite materielle qui les 
y contraignait. Dès l'âge homerique, la construction d'un bateau 
ou d'une maison tant soit peu considerable exige une collabo­
ration de ce genre a; la manière dont Ulysse bâtissait sa chambre 

1. Cf. Plutarque, Thésée, xxv, 2-3. 
2. Cf. Caillemer, art. cit.;- Guiraud, la lllain-d'amvre ... , p. 37 et 116. 

Dans ce dernier passage, l'historien, citant Xénophon (E'con ., VI, 10), remarque 
que " c'est là une sorte de lieu commun dan toute la littérature grecque n. 

3. C'est le cas, nous l'avons vu , pour la construction de la maison de PAris 
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nuptiale, pour eviter qu'aucun regat'd ètrangee pût la profaner, 
était sans doute assez extraordinaire, car il s'en vante un peu 
comme d'un tour de force 1 ; mais même dans des travaux de 
moindre importance, on voil souvent un chef d' industrie se fai re 
aider par plusieurs compagnons2 . Au VIII0 iècle, le progrès est 
encore plus marque : clans les ports de commerce, la construc­
tion de bàtiment plus Ya tes exige eYidemment Un personnel 
plus nombreux; mais, sans sortir du milieu où Yivait Hésiode, 
tandis que l"odèvre de l'Odyssée se rend à domicile avec son 
enclume, son marteau et ses tenailles 3, le forgeron d'A era e t 
établi dans un atelier assez spacieux pour servir de salle de 
réunion 1• : ce n'est plu· un thète, mais un propriétaire et un 
travailleur sedentaire; ce n'est plus un artisan, mais un entre­
preneur ayant lui-même sous ses ordres des ouvriers qu'il ala­
rie . Cependant, il y a loin de cet essai rudimentaire d'organi a­
tion du travail à un groupement professionnel entre egaux; il 
s'en faut même de beaucoup que l'un soit une etape ver ·l'autre. 
Le seul réstùtat auquel peut aboutir l'établissement d'entreprises 
industrielles plus considérables est en effet de rendre la concur­
rence plus aiguë et plus dangereu ·e pour les artisans qui 
restent isolés : astreints fatalement, clans l'exercice de leur 
besogne professionnelle, à mener de front plu ieurs tâches sou­
vent foet différentes, il · se trouYent hors d'état de rivaliser avec 
une équipe d'ouvriers, dont chacun peut, sans inconvénient 
pour l'ensemble du travail, se spécialiser clans un domaine 
d'autant plus restreint qu'il so1tt plu , nombreux. A mesure que 

e l des 'aisseaux pht1al' iens ; la situa lion d'U lysse rhez Cal) pso est, avons-nous 
tlil, cxl'cp li onnell c. 

1. Prut-èlrc faut-i l \ Oir dans ccl usage le souvenir d'un etal de cbo cs qui , 
sa ns avoir COinplètcmcnl di paru , tenda it de plus en plus à c 1nodifier; il n'y 
aurailpas lieu de s'en étonner, J'élaborat ion de l'Jliallc ct de l'Odyssée s'étanl 
prolongée pendant plusieurs générations. 

~ . Il. , XVII, v. 389 cl suiv. : un corro)ettr failtcndrr une peau de tulll·cau 
par plu sieurs ouvriers;- Ocl. , IX , '. 381 cl.uiv. : un mcn u is i ~r, pour percr1· 
une planche, dirige la tar ière, landis que ses aides la fonl loum cr rap idemen t 
au mo)en d'uue courroie. 

3. Od., 111 , V. 433-HL 
1. Cf. p. 21. Dans l'Odyssée (XVII, v. 32 ), on \Oil Mclanlho reprocher il 

Ulysse de ne pas alle r, com111e les a ut res vagabonds , coucher il la forge 
(XŒÀx~rov ... ll6~.ov) ou il l'asile (l.l1crx~); il y avail donc il ll haquc des forgeron 
qui n'étaient dl'-jà plus des ouvl'iers ambu lants , comme d'a utres arti sans d.onl 
parlent les poèmes li oint'r iqucs : nouvel indice d'une transformation en train 
de s'accomplir. 
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ces entreprises s'etenrl('lll. l'artisanat recule fatalement deYant 
elles, en vertu de cette mèJne loi de la rliYision rlu traYail qui 
lui a donné naissance. Sans doute, la Grèce ne Yerra jamais sou 
écrasement complet par la« grande imluslrie », telle qu'elle se 
déYeloppera dans les sociétés modernes, gràce à l'extension du 
machinisme 1• La rinlité n'en était pas moins clifficile à soute­
nir, pour l'ouvrier établi à son compte, coutre un pateon mieux 
outillé el mieux secondé. La situation empirera encore cruancl 
les esclaYe seront cleYenus plus nombreux, que le prix moyen 
en aura baissé'? et que, la main-cl'~:euYTe pouYant se recruter 
a Yan tageuseme11 t parmi eux, il sera possible à un industriel cle 
s'assurer sans trop de difficultés pratiques un personnel suffi­
sant. La concurrence cles ateliers serYiles ne ::;era 11 ullement 
comparable à celle qu'oppo-aient primitiYement aux aetisans les 
es claYes des particuliers; car ces ateliers auro11 t sur eux la 
même supériorité qu'ils aYaient sur le reste du public : une spé­
cialisation plus complète, irréalisable pour des traYailleurs i o­
lés, normale au contraire dans la fabrique d'un L)·sias ou rl'un 
Céramon:1. L'institution elu petit patronat n'était tl'ailleurs qu'une 
première étape Yers la reali::;ation lointaine de cet idéal : les ale­
liers se réduisaient en pffel, à l'époque hésiodique, à un Hombre 
d'ounier très restreint; le patron e faisait simplemenl assister 
de quelcrues compagnons", plu tilt pour manier cles appareils cle 
fortes dimensions qup pour repartir· entre eux les cli rer~u::; 
làches:'. Il n'en est pas moins \Tai que le groupement en Yue 

1. Cf. Guiratul, p. lif>-Sï, !JI;- Franeotte, l. 1, p. 193 l'l sui\.. ·n) d suiY. 
L'atelier le plus eonsidt'rable qui nous soit connu est eelui de Lysias, qui 
comptait cent' ingl escla,cs ounirrs. 

'2. La \aleur <l'un rsl'la'c a tOUJOUI'S fortl•ment va1 ié suivant l'époque, la pro­
venance, l'<îgc. le SC\C, l'instrudion, rll'. Guiraud (p. IOG·IOx) en donne, pour 
les Y' cl tv• sieclcs, de no1nhrcu' exemples oscillant t•ntrc cent draehmcs 
Cil\ iron el vingt mines. 

3. Cf. Lysias, Xli, 8, 1'2 ct 19; Xénophon, Mém., Il, 7, :3. Dans l'industl'ie 
texti le, à l'époque rla,;;iquc, cc sont des ouuicr,; üill't'·rrnts qui lan·ntla laine. 
l'épluchent, la peignent, la filent, la tissent, la foulent, la •·aruentl'l la teignent 
!Guiraud, p. 55-5G, d'après l'laton, Politique, p. '27!) el sui\.). A !';ige hésio· 
dique, aucun ùe tes tra,au\ n'était encore ùu ressort des profc·ssionucls. 

4. On peut en YOir unr image dan,; les boutiques que rcpt·(·senlenl ùes ,·ases 
peints, - cl' époque d'ailleurs plu:.. ré<·enlc, - où le personnel comprend, outre 
le patron, cleu x ou' ri crs (S. llcinach, op. l'il., 1. I, p. ~·l'J : forgt•rons l't cor­
donniers), parfois <tualre !ibid., p. 337 : céramiste>). 

5. Dans Ir dernier \Util' ci ti•, chacun des quatre on' ri er' rsl Clnployé il UIH' 
besogne identique peindre des \Usrs): dans les autres, ils combinent leurs 
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d'un traYail collectif, tout en constituant un progrès sensible au 
point de YUe economique, COULient en soi les germes (l'Un gra,·e 
malaise social : pour un artisan qui pan·ienclra à fonder un ate­
lier, combien seront reduits, par la loi de la concunence, oit 
ü gagner peniblement leur Yie dans leur boutique, soit à s'em­
baucher comme om riers chez un confi'ère plus heureux, c'e ·t-à­
dire à retomber clans une situation analogue ~"t celle qu'Homère 
estimait la pire de toutes, être thète au senice d'un homme du 
commun! Peril inhitable, et clont l'origine e t au si ancienne 
que l'arti anat lui-même, puisqu'il est une consequence néces­
saire de la ~pécialisation, qui est le principe con ·titutif du 
régime artù;anal. 

IY. 

Concl1tsion. 

Il est aisé maintenaut de (leterminer la place qu'occupe le 
vm" siècle. tel qu'il uous apparalt surtout par l'image qu'en 
trace lié ·iode, dans l'éYolution de l'artisanat et le dheloppe­
men t de la cliYision du traYail. Le principe était déj~"t posé chez 
Ilomrre. puisq1.1e l'existence des demim'ges n'est plus étrangère 
h la :::ocieté qu'il (léerit. Les progrès matériels qu'ils a\·aient pu 
réaliser en commençaut à se specialiser ne ·emblent guère aYoir 
éLé dépassés pendant le siècle suin1.nt : si la poterie, par 
exemple, paraît tenir dans la ciYilisation hésiodique une place 
plus considérable, c'est surtout à une différence de milieu qu'il 
faut l'attribuer; seule, l'architecture na,-ale deYait progresser à 
ce moment d'une manière ~ensible (lan::; les cite" maritimes, à 
en juger par le rapide e:-;sor de la naYigation el de la colonisa­
lion pendant la seconde moitie du siècle. Neanmoins, les exi­
gences croissantes de la Yie, un goùt plus Yif du confort ou 
mème du luxe rendent plus souYent néces ·aire l'emploi de la 
main-d'œuue professionnelle; son tlomaine s'ètend, et l'on voit 
même se constituer des métiers nom·eaux ou de nouYelles spe­
cialite ; par suite, des lignes de demarcation se dessinent ayec 

dl'orts en 'ue d'un ré~ultat commun J'un de-; forgeron-; manie le marteau, 
J'autre lient l'outil à forger, etc.). Au contraire, les monuments oü ligure un 
personnel plus nombreux " représentent. .. des ateliers oü la IJesogne paraît 
excessivement morreli•e" (Guimml, p. 61, citant Baumeistcr, Oenluntller des 
klass. Allcrlhumes, 1, p. ·~53, 50li; Ill, p. LiS·~, 1803, 199'2). 
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plus de précision en lre le::.; di Terses besognes proie~sionnelle::.;, 
mai surtout entre les travaux que peuvent effectuer les pro fanes 
et ceux qu'il conYient de réserver aux spécialistes; la distinc­
tion devient de plus en plus nette entre les tâches que l'on a 
intérêt à exécuter chez soi et celles qu'il faut abandonner aux 
traYailleurs a ttitrés du bois ou du fer, pm·ce qu'elles exigent un 
outillage perfectionné ou des connaissances particulières. Il 
arrive même, bien que ce ne soit pas encore la règle générale, 
que dans la construction d'un instrument aratoire ou d'un objet 
ménager un client fass.e appel à un professionnel pour la fabri­
cation d'une pièce plus délicate : indice d'une division plus 
profonde, d'une réparti tion plus précise et plus raisonnée des 
fonctions économiques. 

Mais c'est surtout en ce qui concerne les condition du tra­
vail qu'un changement notable se manifeste eL que le regime de 
l'artisanat se degage de plus en plus nettement de la societe 
patriarcale : les artisans habiles ne son t plus ùes être d'excep­
tion, fa>oris des dieux, cl ont la presence es t une heureuse aubaine 
et dont tous sollicitent les senices; de plus en plus ils tendent 
à former, sinon encore une classe constituée, du moins une 
institution normale. Leur nombre augmente naturellement à 
mesure que deviennent plus fréquents les cas où l'on a recours 
à leur intervention, et rle ce tte situation nom·elle naît un nou­
veau facteur de la diYision elu travail, la riYalile professionnelle. 
La specialisation des gens de metier aYait d'abord eu pour effet 
d'eliminer une concurrence possible, celle des partictùiers; un 
riche surtout ne songe à commander une be ogne au dehors que 
si ses seniteurs ne sont pas capables de l'executer; or, com­
ment un artisan pouYait-il acquerir sur le premier Yenu une 
superiorite incontestable, sinon en se spécialisant? La ociéle 
reconnaît alors l'arti ana t comme un de ses rouages essentiels et 
indispensables, en depit de l'individualisme agricole qui ri·­
quait d'en retarder le clèYeloppement, et les relations avec les 
démiurges s' imposent au public comme une nécessite quotidienne. 
Mais si une nouvelle concunence Yient à s'etablir, à l'intérieur 
cette fois d'un même corps de metier, il es t logique qu'elle com­
porte des consequences analogues à celles de la cri e d'où l'ar­
tisanat s'était degagé, c'est-à-dire que la diYision du travail s'ac­
centue encore, chacun s'efforçant d'acquerir une spécialité qui 
lui assure un avantage ur ses r ivaux; et il es t naturel que cette 
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seconde etape soit plus rapide, puisque c'est dans une voie dejà 
tracée qu'elle fait avancer la societé. La spécialisation est faci­
litée en même temps par l'organisation d'ateliers où il sera pos­
sible de repartir la besogne entre divers ouvriers suivant leur 
competence ou leurs aptitudes respectives, ce qui améliore sen­
siblement les conditions du travail, tout en rendant la lutte pour 
la vie infiniment plus pénible à la masse des travailleurs isoles. 
Ainsi se constitue le petit patronat, intermediaire entre l'artisa­
nat proprement dit et la grande industrie, et qui paraît bien 
avoir été, en Grèce, la forme par excellence de ce qu'on pour­
rait appeler l' « industrie bourgeoise ». Encore en formation à 
l'époque hésiodique, elle devait atteindre son apogée au vn• et 
au v1• siècle, sous les tyrans qui succédèrent aux gouverne­
ments oligarchiques 1. Mais, dès le début du vru• siècle, on voit 
apparaître nettement trois des principaux facteurs de la division 
du travail, presque complètement étrangers à la période précé­
dente : la nécessité de connaissances techniques plu· précises 
chez les ouvriers manuels, une concurrence professionnelle plus 
intense, enfin le développement et l'organisation du travail col­
lectif. 

1. Sur la protection que les tyrans accordèrent à l'industrie, cf. Guiraud, l a 
Ma in-d'œuvre ... , p. ?9 ct 39-40; - Ùucles économiques ... , p. 51 ct suiv. 
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